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Аннотация
Toujours le m�me trajet. Istres-Marseille. Marseille-Istres. Sa m�re, son travail. La vie de Jeanne est en transit. Elle la contemple en passager. Une lettre suffira � faire d�railler ce train-train morose : � Vous �tes si belle, Jeanne. � Gliss�e entre deux banquettes, elle l�attendait. Une d�claration. D�amour. De guerre. Car l�homme de ses r�ves est un monstre, un tueur sans piti�. Elle sera sa confidente, son �paule. Il sera son �me s�ur, son dilemme. Le terminus de ses cauchemars�
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KARINE GI�BEL
Terminus Elicius

� Lili, Jean-Louis, Pascal,
L�air et la terre


� St�phane,
Le feu et la lumi�re


Chapitre un

Le glissement se fit plus l�ger et Jeanne ferma son livre. Le train ralentissait, la gare approchait. Mettre le roman dans le sac � main, enfiler son blouson. Est-ce que j�ai bien ferm� mon sac ? Oui, il est bien ferm�.
Elle se leva alors que le train entrait en gare de Marseille. Saint-Charles, monstre � mille quais, crois�e des chemins. Chaque matin, les m�mes visages, un peu fatigu�s, pr�ts ou pas � affronter une nouvelle journ�e de labeur. Et, chaque soir, les m�mes, encore. Seulement un peu plus fatigu�s ; mais heureux de rentrer. D�ailleurs, il y avait toujours plus de sourires le soir que le matin.
Jeanne fut la premi�re � descendre, � poser le pied sur le b�ton, dans une odeur de m�tal chauff� et de graisse. Brouhaha saisissant.
Attraper le m�tro, celui de 8 h 05. T�te baiss�e, elle affronta la foule, connaissant son itin�raire par c�ur. Au d�but, elle s��tait perdue dans ce d�dale. Mais aujourd�hui, elle aurait presque pu le parcourir les yeux ferm�s. Un an � prendre la m�me ligne, � faire le m�me aller-retour. Ce matin, le Miramas-Marseille �tait parfaitement � l�heure, il avait m�me une minute d�avance ; Jeanne arriverait � son bureau � 8 h 30, pile.
Elle aimait l�exactitude et d�testait les approximations. Ce qui n��tait pas parfait, ce qui n��tait pas � sa place. Les livres �corn�s, les crayons mal taill�s, les v�tements mal repass�s. Les hommes mal ras�s.
Le m�tro de 8 h 05, bond�, comme d�habitude. Un Francilien l�aurait peut-�tre trouv� respirable, compar� aux rames parisiennes. Mais pour Jeanne, la villageoise, il �tait bond�. Se faire une petite place, fendre la mar�e humaine, m�lange d�odeurs, agr�ables ou pas. Empilement de silences. Chacun pour soi, chacun sa vie. Et les rails, � nouveau. Une plong�e sous terre, dans les entrailles de la cit� phoc�enne.
Jeanne serrait son sac contre elle. Est-ce qu�il est bien ferm� ? Oui, il est bien ferm�. On n�est jamais assez prudent. Une station, une autre� Et la sienne, enfin. La terre ferme, � nouveau. Et le marathon qui recommence�
Ascension vers le soleil, ru�e vers la lumi�re du jour. Une rue pleine de gens et de voitures, de bruits et de d�sordre matinal. Au pas de course, Jeanne arpentait le trottoir, �vitant le contact, fr�lant mais jamais ne touchant. Elle �trennait une nouvelle paire de chaussures et avait d�j� mal aux pieds. Elle d�testait porter de nouveaux v�tements, de nouvelles chaussures. Comme elle d�testait changer de coiffure. D�ailleurs, elle n�allait jamais chez le coiffeur : c��tait sa m�re qui lui coupait les cheveux. Longs et droits, de couleur ch�tain fonc�, ils �taient invariablement attach�s en queue de cheval. Elle continua � marcher, ravalant sa souffrance, avec l�impression que tout le monde regardait ses pieds. J�aurais d� remettre mes vieilles godasses !
Est-ce que mon sac est bien ferm� ? Oui, il est bien ferm�.
Enfin, elle p�n�tra dans le grand commissariat. Retrouver son univers familier, c�est rassurant. M�me s�il s�agit d�un commissariat. Elle traversa le hall d�entr�e, si grand et pourtant si sombre. Pas assez d�ouvertures sur le ciel, cruelle absence de lumi�re. Une atmosph�re peu engageante qui avait beaucoup angoiss� Jeanne, les premiers temps. Elle s��tait dit que c��tait peut-�tre fait expr�s. Expr�s pour impressionner ceux qui avaient le malheur d�y �chouer. A moins qu�il ne s�agisse simplement d�une erreur de conception. Mais, r�cemment, le grand patron, attentif au moral de ses troupes, avait d�cid� de proc�der � quelques am�nagements pour rem�dier � ce flagrant d�lit d�inhospitalit� : une peinture jaune p�le sur les murs, dont l�odeur chimique refusait encore de s��vaporer, des �clairages plus tamis�s, quelques boiseries. Et, �� et l�, t�moins immobiles, une dizaine de plantes en plastique qui faisaient plus vraies que nature. C��tait toujours aussi sombre, mais tout de m�me plus accueillant !
Au fond du hall, un guichet et sa file d�attente : les plaintes du matin, voitures disparues pendant la nuit, portefeuilles et sacs envol�s dans le m�tro. Quelques cris, quelques impatiences, quelques pleurs. Des hommes en tenue, aux visages �prouv�s, des regards fatigu�s. Us�s par la routine. On pouvait r�ver mieux comme lieu de travail.
Pourtant, Jeanne commen�ait � aimer cet endroit. Parce qu�il �tait assez vaste pour passer inaper�u ; assez d�shumanis� pour �viter de s�y attacher le soir venu.
Elle emprunta l�escalier et monta au deuxi�me �tage, l� o� se trouvait son bureau.
Un an d�j� qu�elle avait int�gr� les effectifs de la Police Nationale. Mais pas comme elle l�aurait voulu. Impossible de devenir commissaire ou m�me lieutenant. Tout �a parce qu�elle portait des lunettes, parce qu�elle �tait myope. Pourtant, pour �tre flic, para�t que c�est le flair qui compte. Pas la vue ! Mais bon, il y a des injustices comme �a. Des injustices plein la vie. Alors, elle s�occupait des affaires g�n�rales : gestion des carri�res, cong�s, courrier� Et les enqu�tes, elle se contentait de les suivre de loin, telle une spectatrice privil�gi�e.
Elle entra au secr�tariat et salua ses trois coll�gues, Monique, la chef de service, G�raldine et Clotilde. Quatre bureaux encombr�s de piles de documents, quelques plantes vertes rachitiques qui appelaient � l�aide en aspirant la lumi�re artificielle comme un nectar salvateur. Une moquette rong�e par les ann�es, la peinture craquel�e des murs, entre les affiches de propagande pour la Police nationale, la grande famille. L�effort de r�novation n��tait pas encore arriv� jusqu�ici. Bient�t, avait promis le Pacha. Un courant d�air s�invitait par la seule fen�tre, apportant avec lui les bruits de la ville ; moteurs en surchauffe dans les embouteillages, concert de klaxons, le sport national � Marseille ; avec le foot, bien s�r !
Jeanne s�installa bien vite dans son fauteuil et fit glisser son blouson sur le dossier. Elle prit ensuite une clef dans la poche de son pantalon et, avec des gestes millim�tr�s, elle ouvrit son tiroir pour en sortir un stylo bleu, un rouge, un crayon, une gomme, une agrafeuse et une calculatrice. Le t�l�phone portable, extirp� du sac : d�pos� � gauche du calendrier, l� o� �tait sa place, m�me s�il ne sonnait jamais ; le sac lui-m�me, enferm� � double tour dans un autre tiroir et, enfin, la clef qui retourne dans la poche.
Alors seulement, elle put allumer son ordinateur. Rituel immuable du matin sous les regards amus�s de ses coll�gues. Jeanne et ses petites manies�
C�est � cet instant que la porte du bureau s�ouvrit et le capitaine Esposito entra. Jeanne sentit son c�ur se tordre, son sang bouillir dans ses veines.
��Salut les filles ! lan�a-t-il.
Comme chaque matin, il faisait le tour de tous les services pour dire bonjour. Simplement bonjour. Un des seuls � se donner cette peine. Avec le grand patron, bien s�r. Et, pour Jeanne, � la fois le meilleur et le pire moment de la journ�e.
Le meilleur, parce que le capitaine Fabrice Esposito �tait toujours parfaitement ras�. Parce qu�il avait de beaux yeux verts et un sourire d�une blancheur polaire. Grand, mais pas trop ; muscl�, mais pas trop. Parfaitement proportionn�, parfaitement habill�.
Le pire, parce que Jeanne n�arrivait jamais � lui dire autre chose que � bonjour �. M�me pas � comment �a va ? �. Une bise � chacune des filles du service et il repartait aussi vite qu�il �tait venu ; rien ne le retenait ici. Premi�re et sans doute seule �motion forte de la journ�e.
Jeanne enleva ses lunettes et les nettoya � l�aide d�une lingette impr�gn�e. Geste r�p�t� environ vingt fois par jour. Puis elle se mit au travail, le visage du capitaine Esposito ondulant encore dans son esprit. Son parfum d�licat flottant encore dans la pi�ce.

Le m�me chemin en sens inverse. Quelques marches � descendre, les n�ons qui prennent le relais de l��clat du jour. Mettre son ticket dans l�appareil et courir vers les profondeurs. Beaucoup de monde, ce soir encore ; des ennemis partout.
Trois stations plus tard, arriv�e � Saint-Charles. Jeanne regarda sa montre et v�rifia que son sac �tait bien ferm�. Puis elle sortit de la verri�re et se rendit sur le quai N, � l�extr�mit� de la gare. Le train n�allait plus tarder, celui de 17 h 36. La fameuse ligne de la C�te Bleue : Marseille-Miramas, via Port-de-Bouc.
La BB 67400 arriva lentement, tra�nant derri�re elle sa rame r�gionale encore vide : normal, Saint-Charles �tait son point de d�part. �trange de voir cohabiter le TGV ultramoderne avec cette locomotive diesel, sortie tout droit d�une autre �poque.
Les portes s�ouvrirent et, comme toujours, elle fut dans les premiers voyageurs � grimper � l�int�rieur. Elle s�asseyait chaque soir � la m�me place. SA place. Tout au fond du dernier wagon. Comme � l��cole, lorsqu�elle s�asseyait au fond, tout au fond de la classe. L� o� les autres ne pouvaient la voir. Dans le train aussi, elle avait sa place. Sauf les soirs o� elle arrivait en retard.
Mais, aujourd�hui, elle �tait � l�heure. Alors, elle prit possession de son territoire et posa son sac entre ses pieds. Elle regardait le quai, le front pos� contre le plexiglas. Les voyageurs arrivaient progressivement, certains charg�s, d�autres non. Certains press�s, d�autres non. Jeanne les observait, les jugeait sur leur apparence physique, essayant de deviner ce qui pouvait bien les tourmenter ou les faire sourire. Et le wagon se remplissait doucement. Beaucoup de visages connus, comme le matin ; les habitu�s du Marseille-Miramas. L��t�, il y avait aussi quelques touristes. Mais l�, on n��tait encore qu�au mois de mai. Entre gens du coin�
L�heure du d�part sonna enfin : un soubresaut et le monstre d�acier qui prend son �lan sur les rails.
Jeanne continua � regarder le quai jusqu�� ce qu�il disparaisse.
Toujours les m�mes tags, sur les m�mes murs et, derri�re, les m�mes immeubles. Elle pensa soudain aux gens qui vivaient l�, si pr�s des voies ferr�es, berc�s nuit et jour par le va-et-vient incessant des trains. Comme elle, qui habitait aussi pr�s d�une gare : celle d�Istres, si petite, compar�e � Saint-Charles. Elle avait toujours connu la musique des trains en bruit de fond. Et finalement, ce n�est pas d�sagr�able du tout. Comme une sorte de mouvement perp�tuel qui rythme le temps, la journ�e et une partie de la nuit. Un rep�re, en somme�
Lentement, son esprit r�int�gra son corps, le wagon et la r�alit�. Atterrissage en douceur. Un instant, elle �tait partie ; �a lui arrivait souvent. Elle parvenait � se d�mat�rialiser avec une incroyable facilit�. Oublier o� elle se trouvait, qui elle �tait.
Mais il fallait toujours revenir. Toujours.
Elle se pencha pour attraper son sac et y r�cup�ra son roman policier. Elle aimait les polars, am�ricains de pr�f�rence. Parce qu�il y a le d�paysement en plus.
Mais, soudain, elle remarqua quelque chose d�inhabituel : un morceau de papier avait gliss� � c�t� de son si�ge. Elle l�attrapa et constata qu�il s�agissait d�une enveloppe blanche. En la retournant, elle resta stup�faite de voir son pr�nom inscrit dessus. Un message pour elle. � moins que �a ne soit pour une autre Jeanne ? Non, ridicule ! Elle �tait sans doute la seule Jeanne � s�asseoir toujours � la m�me place, dans le m�me train.
Elle demeura perplexe de longues minutes, redoutant un pi�ge. Elle avait pos� la missive sur ses genoux et la regardait sans faire le moindre mouvement.
Puis, enfin, elle se d�cida.
Elle l�ouvrit et d�couvrit une lettre manuscrite, �crite � l�encre noire. Une calligraphie ronde et appliqu�e.
� Lundi, le 12 mai,
Jeanne,
Vous me connaissez sans me conna�tre. Et je ne savais pas comment prendre contact avec vous. Alors, comme vous vous asseyez toujours � cette m�me place, j�ai eu l�id�e de vous �crire. Parce que vous avez touch� mon c�ur. Parce que j�ai envie de vous parler depuis longtemps.
En vous observant, j�ai appris � voir ce que vous voulez tant cacher. Votre beaut� naturelle, vos traits fins et d�licats. Je vous aime, pench�e sur votre roman, d�tach�e du monde et de la dure r�alit�. En l�vitation� �
Jeanne releva la t�te et regarda autour d�elle. Il y avait tellement de monde dans ce wagon, des hommes et des femmes. Mais personne ne l�observait.
� Je ne suis pas dans ce train, ce soir. Inutile de m�y chercher� Mais vous connaissez mon visage, vous connaissez m�me le son de ma voix. Pourtant, vous ne savez rien de moi. Un jour, peut-�tre, cela changera.
J�aimerais vous rencontrer, mais il est encore bien trop t�t pour cela. Je pr�f�re que vous appreniez d�abord � me conna�tre. Je pense que c�est plus sage. Alors, si vous le voulez bien, je vous �crirai. J�aime � savoir que vous lisez mes mots, que vous vous attardez sur mes phrases. Que votre main caresse la feuille de papier que j�ai noircie. Vous �tes si belle, Jeanne. Si touchante et si belle.
A tr�s bient�t�
Elicius �

Elicius� Jeanne remit la lettre dans l�enveloppe et reprit sa respiration. De retour sur Terre, elle ne vit que des voyageurs plong�s dans la lecture d�un journal ou obnubil�s par les paysages. Un homme remplissait une grille de mots crois�s, un autre jouait avec son portable. Il n��tait pas dans le train de ce soir, il le lui avait �crit.
Elicius� Un nom bien myst�rieux mais qui, pourtant, ne lui �tait pas inconnu. Elicius, celui qui fait descendre la foudre. Un des noms donn�s � Jupiter, le plus puissant des dieux romains. L��gal de Zeus. Ce type ne se prenait pas pour n�importe qui ! Vous �tes si belle, Jeanne. Si touchante et si belle� Elle enleva son blouson, soudain submerg�e par une vague de chaleur. Soudain fortement troubl�e. Tellement troubl�e� Elicius en personne lui �crivait, la trouvait belle ! Elle sentait son visage s�empourprer, ses mains trembler, ses jambes trembler. Tout son corps vibrait comme les cordes d�un alto. Heureusement que je suis assise. Heureusement�
Progressivement, le calme revint. Peut-�tre gr�ce au ronronnement du train, � ce rythme r�gulier et rassurant.
Guid�e par les rails, elle ne pouvait tomber. Elle pouvait se laisser aller. Elicius�
Elle mit la lettre dans le roman et cacha le tout dans son sac avant de le reposer � ses pieds. Non, finalement, elle le garderait sur ses genoux, ce soir. Il �tait bien ferm�, elle ne risquait rien.
Un dieu �tait amoureux d�elle, pauvre mortelle.

Chapitre deux

Elicius va-t-il m��crire ? Peut-�tre sera-t-il dans le train, ce soir ! Jeanne n�arrivait pas � se concentrer sur son travail. Dans sa t�te, les phrases s�alignaient, les mots retentissaient. La lettre divine, elle l�avait relue cent fois. Sans arriver � se lasser de ces paroles que, jamais encore, on ne lui avait adress�es. Il �tait d�j� onze heures, elle avait besoin d�une pause. Alors, elle quitta le bureau et s�aventura dans les couloirs, interminables, �troits et d�serts.
Seule, elle pouvait laisser son esprit vagabonder sur ces murs, si lourds de pass�. Ils ont une �me. Cet endroit a une �me : il respire, il raconte. Il chuchote ses histoires � ceux qui veulent bien les �couter. Telle une fresque immense et sombre. Tant d��nigmes r�solues, de justice rendue. Tant de crimes �lucid�s, de bravoure et de l�chet�
Par ces chemins d�tourn�s, elle arriva au coin d�tente de l��tage : quelques tables hautes recouvertes de formica rouge �caill�, une banquette en plastique beige viss�e le long du mur, une vieille machine � caf� et une fontaine r�frig�r�e, dernier cadeau en date du Patron. Un endroit strat�gique ; le lieu o� se faisaient et se d�faisaient les alliances, o� certaines affaires trouvaient leur solution. Le point d�eau de la savane. Apr�s 10 h 30, il n�y avait quasiment jamais personne ici. Et, c�est bien connu, les gazelles attendent le d�part des fauves pour venir s�abreuver.
Comme Jeanne qui pr�f�rait �viter les endroits trop fr�quent�s, les heures o� elle risquait de rencontrer ses coll�gues. Ceux-l� m�mes qui ne portaient pas attention � elle. Alors que, pourtant, elle avait toujours l��trange impression d��tre �pi�e, d�visag�e. Autopsi�e.
Elle mit une pi�ce dans l�automate et pressa la touche boisson chocolat�e. Le caf�, elle pr�f�rait l��viter aussi : il avait tendance � lui donner la bougeotte. Avec son gobelet fumant, elle s�appuya � une table haute. Le commissariat �tait en �bullition depuis ce matin. Parce qu� � il � avait encore frapp� cette nuit. � Il �, le tueur qui semblait avoir �lu domicile dans la r�gion et avait d�j� assassin� deux femmes en quinze jours, mettant les hommes du capitaine Esposito sur les nerfs. Deux meurtres identiques qui marquaient sans doute l�av�nement d�une macabre s�rie. Mais Jeanne, la simple secr�taire, l�obscure gratte-papier, demeurait bien �loign�e de tout cela.
Elle retourna dans son service et s�installa derri�re son ordinateur. Elle avait du courrier � taper pour le Pacha et elle �tait en retard. Elle prit malgr� tout le temps de v�rifier que tout �tait bien en ordre sur son bureau. Que personne n��tait venu fouiller dans ses affaires. M�me si cela faisait sourire ses coll�gues. De toute fa�on, elles passaient leurs journ�es � la surveiller, � diss�quer ses moindres mouvements. A se moquer d�elle. Peut-�tre �taient-elles jalouses ? Peut-�tre. Mais de quoi ?

Le quai habituel, les visages habituels. Sauf que ce soir, Jeanne les d�taillait derri�re ses lunettes. Elicius� Un petit souffle marin remontait tout droit de la Canebi�re, charg� d�une fra�cheur sal�e et d�salt�rante. Jeanne regardait encore, le sonar en alerte, passant au crible chaque nouveau venu. Mais aucun de ces hommes ne semblait avoir du sang divin. Et, lorsque le Marseille-Miramas arriva, elle fut la premi�re � monter � bord. Ne pas se faire piquer SA place, ne pas laisser quelqu�un empi�ter sur son territoire.
Elle alla bien vite s�asseoir et cala son sac entre ses pieds. Elle avait presque peur de regarder sur le c�t� du si�ge. Peur de ne rien trouver. Elle se pencha en avant pour v�rifier que son sac �tait bien ferm� ; pour se rassurer dans ce moment de doute.
Puis, elle glissa sa main � droite du fauteuil et sentit la douceur du papier entre ses doigts. Merci ! Merci mon Dieu !
Elle saisit la lettre et la garda longuement au chaud dans ses mains. Elle pr�f�rait attendre le d�but du voyage pour plonger dans sa lecture. Parce qu�elle aimait ce chant monotone, pulsations qui avaient quelque chose d�apaisant. Quelque chose d�humain. Et puis cette sensation de vitesse lui plaisait tant�
Les minutes s��ternisaient� Jusqu�� ce que le train ne se d�cide enfin � d�marrer. Doucement, d�abord ; sans geste brusque. Le temps de sortir de la gare, d�affronter le soleil de Marseille et de mai. Une lumi�re violente inonda le wagon et Jeanne ouvrit enfin l�enveloppe.
Cette fois, il y avait deux feuilles. Une lettre plus longue que la premi�re.
Elle sourit et regarda autour d�elle une derni�re fois : personne ne l�espionnait, personne ne pr�tait attention � elle. Son sac �tait bien ferm�. Elle pouvait partir � la rencontre d�Elicius.
� Mardi, le 13 mai,
Ma ch�re Jeanne,
J�avais vraiment h�te de vous retrouver, de vous savoir � nouveau avec moi. J�esp�re que vous aussi, vous br�liez de ce rendez-vous� Et, comme je vous l�ai dit dans ma premi�re lettre, j�aimerais que nous fassions connaissance, j�aimerais que vous sachiez tout de moi. Mais ce n�est pas facile de se raconter. Pas facile de trouver les mots. Pourtant, je sens que je peux avoir confiance en vous. Je suis s�r que vous ne vous attachez pas aux apparences. Que vous �tes capable d�aller bien au-del� de ce que voit le commun des mortels.
J�ai tellement de choses � vous dire, tellement de souffrance � vous �crire. J�aimerais �tre un autre, �tre diff�rent de ce que je suis. J�ai tant de visages � oublier, tant de cris qui viennent me hanter. Pourtant, je ne regrette rien. Je n�y arrive pas. Ce sentiment terrible d�avoir fait ce que je devais faire. D�avoir rendu une justice trop longtemps bafou�e� �
Jeanne reprit sa respiration. Mais de quoi parle-t-il ? De quels cris, de quels visages ? Et de quelle justice ? Une angoisse encore un peu floue l�envahit. Elle serra les pieds contre son sac et continua.
� Je ne suis pas comme les autres, Jeanne. Tout comme vous, d�ailleurs. C�est pour cela que vous pourrez me comprendre. Je regarde le monde comme on regarde un film, sans avoir l�impression d�y participer. Un peu comme s�il tournait sans moi. Un �tranger qui ne comprend pas grand-chose � ce qui se passe autour de lui. Peut-�tre parce qu�on a bris� ma vie, il y a longtemps. Et, depuis, tout n�est que vengeance. Haine et vengeance� �

Ce n��tait plus des mots doux, des mots d�amour. Un cri, un hurlement qu�elle croyait entendre. Un frisson dans la nuque, des fourmis dans les jambes. D�stabilis�e, Jeanne reprenait ses esprits. Elle pressentait que cette lecture la conduisait vers un monde dangereux, que ces lettres n��taient pas inoffensives. Qu�elle allait peut-�tre souffrir. Mais depuis quand n�avait-elle pas souffert ? � moins qu�elle ne souffre chaque jour. C�est pas parce qu�on ne pleure pas qu�on ne souffre pas. Un petit tour d�horizon du wagon et de ses h�tes : aucun regard ne croisa le sien, la pression retomba. Et elle franchit � nouveau la limite.
� Je ne vais pas vous raconter ma vie, Jeanne. Pas encore. C�est trop t�t. D�ailleurs, je vais vous parler de vous. De ce que je ressens pour vous. Il y a si longtemps que je n�ai pas connu une telle attirance pour quelqu�un. Si longtemps que mon c�ur est prisonnier de la glace� �

Un peu classique, pensa-t-elle. Un c�ur prisonnier de la glace, c�est trop classique. Pas assez original. Mais, apr�s tout, Elicius n��tait pas un �crivain. Et ce courrier n��tait pas le passage d�un roman. Alors, rien � foutre du style�
� Vous n�avez pas conscience de votre beaut�, Jeanne. On dirait m�me que vous faites tout pour la cacher. De quoi avez-vous donc peur ? Peur que l�on vous regarde ? Que l�on vous trouve belle ? Parce que vous �tes belle, Jeanne. Et je ne me lasserai jamais de vous l��crire. Avant de vous le dire, peut-�tre. Un jour. Dans ce train, pourquoi pas ! Je vous imagine, pench�e sur ma lettre, sur mes mots. Je ferme les yeux et je vous vois. Chaque fois que je ferme les yeux, je vous vois. Je n�y peux rien, vous savez. Tout cela s�est impos� � moi le premier jour o� je vous ai vue. Inutile de lutter, ce serait peine perdue. L�image de votre visage me r�conforte dans les moments difficiles. Vous avez pris une telle importance dans mon univers� Je ne cesse de penser � vous et j�aimerais prendre la m�me place dans votre vie. J�aimerais que vous m�aimiez comme je vous aime, Jeanne. Mais, pour m�aimer, il vous faut me conna�tre. Savoir ce que je suis� �

Savoir ce que je suis. Choquant. Il aurait fallu dire qui je suis. Jeanne avait les mains crisp�es sur le papier, la respiration rapide. Les battements de c�ur qui suivaient les soubresauts du train sur les jointures des rails. Il �tait vraiment amoureux d�elle. Des mots jamais dits, jamais entendus. Jamais lus. L�angoisse se pr�cisait. M�l�e d�une excitation inconnue. Vite, reprendre une bonne inspiration et s�immerger � nouveau.
� Savoir ce que je suis� Certains diront un monstre. D�autres chercheront des explications lointaines, surgies de mon pass�. Beaucoup jugeront, condamneront. Mais qui comprendra vraiment ? Vous, je l�esp�re.
Hier soir, j��tais avec une autre femme que vous� �

Une autre que moi. Un monstre. Un �norme pincement au c�ur. On venait de passer une gare, le train s��tait arr�t�. Mais quelle gare ? Jeanne n�avait pas regard� dehors. Elle avait perdu ses rep�res. Une autre que moi. �a y est, je vais avoir mal. Je ne veux pas avoir mal. Faudrait que j�arr�te de lire. Mais je ne peux pas.
� Hier soir, j��tais avec une autre femme que vous. Mais je ne suis pas rest� longtemps avec elle. Juste le temps de la tuer� �

Cette fois, Jeanne dut relire la phrase. Elle avait d� mal comprendre� Mais les mots �taient bien l�, elle n�avait pas commis d�erreur. Elle ne put aller plus loin, d�abord. Cette phrase, elle la relut, encore et encore. Une bonne dizaine de fois. Comme si une barri�re invisible emp�chait ses yeux d�aller au-del� de ces quelques mots, simples et pourtant terrifiants. Alors, elle releva la t�te�
Un soir comme un autre, entre l�Estaque et Niolon. La M�diterran�e, bien plus bleue que le ciel. Les pins immenses qui se penchaient vers elle, fid�les prostern�s dans une pri�re silencieuse. Et le soleil qui commen�ait � glisser vers les flots.
Elle avait repli� les feuilles, peut-�tre pour les prot�ger des indiscrets. Elle h�sitait, devait-elle continuer ? Non. Mais elle en avait envie. Par curiosit�, �trange attirance vers un univers inconnu. Pourtant, elle savait que cette lettre allait changer sa vie.
� Elle s�appelait Charlotte Ivaldi. Ce nom ne vous dit peut-�tre rien et pourtant, vous le connaissez. Je suis s�r que vous le connaissez� �

Trois points de suspension qui lui laissaient un temps de r�flexion. Charlotte Ivaldi� Effectivement, ce nom-l� ne lui �tait pas inconnu sans pourtant lui �tre familier� Ce n��tait pas une amie, elle n�en avait pas. Ce n��tait pas non plus une coll�gue de travail. Ni m�me une voisine. C��tait peut-�tre�
Jeanne porta soudain ses mains devant sa bouche. Pour ne pas crier devant tout le monde. Son c�ur s��tait emball�, pareil au train lanc� � pleine vitesse. La m�me acc�l�ration, la m�me violence.
Il lui fallut du temps, mais elle se d�cida enfin � retourner dans l�autre monde�
� Vous vous rappelez ? Je sais que vous vous rappelez. Mais vous ne devez pas avoir peur de moi. J�ai remis les choses � leur place.
Et la place de cette femme �tait en enfer. Comme la premi�re, Sabine Vemont. Cet enfer, j�en poss�de la clef.
Je vous imagine choqu�e, tremblante de peur. Et cette id�e me d�pla�t. Sans vraiment me d�plaire. Je ne sais pas trop en fait. J�ai promis de tout vous dire, je vous ai choisie comme confidente. Et vous n�avez rien � craindre de moi, Jeanne. Car vous n��tes pas comme ces femmes. Celles � qui j�ai �t� la vie parce qu�elles ne la m�ritaient pas. Vous, c�est diff�rent. Tellement diff�rent�
Depuis le temps que je vous observe, j�ai appris � vous conna�tre, � vous aimer. Vous qui habitez encore chez votre m�re dans cette petite maison de ville, rue Verdun. Vous qui prenez chaque matin le train de 6 h 45. Vous qui travaillez dans ce commissariat du 4e arrondissement de Marseille.
Vous voyez, Jeanne, je sais tout de votre vie, de vos petites habitudes. Je sais que vous vous mettez au lit vers minuit, chaque soir. Je sais que votre r�veil sonne � 6 h 00. Je sais que vous prenez votre petit d�jeuner avec votre m�re et qu�ensuite, vous vous rendez � pied � la gare toute proche. Et tellement de choses encore�
Comprenez-moi bien, ch�re Jeanne, mon but n�est pas de vous effrayer. J�en serais bien trop pein�. Mais ces lettres doivent rester entre vous et moi. Elles vous sont r�serv�es. � vous, et � vous seule. Et si jamais vous trahissiez ma confiance, je ne le supporterais pas. Je ne pourrais l�admettre. L�enfer n�est pas pour vous, Jeanne. Alors ne m�obligez pas � vous y pr�cipiter. Ne me trahissez pas, acceptez de devenir ma confidente.
Je sais que vous pouvez me comprendre. Ne pas me juger � la h�te, comme ils le font tous.
Tous ces gens qui ne comprennent rien, ou si peu, � ce qu�est la vie sur cette terre.
Je vous �crirai souvent, Jeanne. Je sais que je trouverai une �coute sinc�re et lucide aupr�s de vous. Que je trouverai le bonheur aupr�s de vous.
A tr�s bient�t, ch�re Jeanne.
Elicius �

La rame venait de passer la gare de Niolon. D�j�. Mais ce soir, Jeanne n�avait pas pris le temps d�admirer les d�licats jeux de lumi�re entre le ciel et l�eau. D�ailleurs, elle ne voyait plus grand-chose. Elle aurait pu se mettre � pleurer, sauf qu�elle ne pleurait jamais. Elle se contenta de trembler. Des frissons dans tout le corps. Elle remit la lettre dans l�enveloppe et l�enveloppe dans le sac. Et le train tra�a sa route, imperturbable. Tandis que le c�ur de Jeanne s�affolait toujours. Le tueur. Celui que traquaient sans rel�che le capitaine Esposito et son �quipe.
Se calmer. Elle tourna la t�te vers l�ext�rieur, se raccrochant aux paysages qui d�filaient dans un ordre inchang�. Rep�res rassurants. Le train roulait encore, la Terre tournait encore. Le convoi ralentissait sur un grand viaduc, il allait s�arr�ter � la Redonne-Ensu�s. A peine deux minutes et seulement deux quais, devant une grande et vieille b�tisse burin�e par les embruns. Bient�t, elle serait � Istres. Bient�t, elle serait chez elle. Comment pouvait-il conna�tre son adresse ? Il a pris le train avec moi, il m�a suivie. Il habite peut-�tre � Istres, lui aussi. Encore un fr�missement qui la secoua de la t�te aux pieds. Elle l�imaginait, �piant le moindre de ses gestes. Sur ses talons quand elle marchait jusqu�� la gare, tapi comme une b�te en bas de chez elle.
Le TER se remit en marche pour la suite du voyage� Carry-Le-Rouet, Sausset-Les-Pins, La Couronne, Martigues� Elle connaissait l�itin�raire par c�ur, elle anticipait les mouvements du train. Les endroits o� il pouvait se lancer � pleine vitesse et ceux, plus nombreux, o� il devait ronger son frein. Les viaducs, les tunnels, les ponts, ouvrages fr�quents sur cette voie hors du commun. Se concentrer sur les images, sur le bruit de la machine.
Elle ferma les yeux ; � quoi ressemblait Elicius ? Pour le moment, elle ne voyait qu�un �tre sanguinaire, des yeux rouges, des dents ac�r�es. Une sorte de monstre � visage inhumain. Rouvrir les yeux, vite. A gauche, la M�diterran�e qui projetait son d�grad� de bleus � l�infini. � droite, ensuite, l��tang de Berre. Un train cern� d�eau, un train sauvage. Encore un arr�t en gare de Martigues ; Jeanne en profita pour v�rifier que son sac �tait bien ferm�. Et le r�gional continua son chemin, entre cauchemar et r�alit�. Immense zone industrielle qui dressait sa sinistre silhouette au-dessus des flots : on arrivait � Fos-Sur-Mer. Il ne restait plus que les stations de Rassuen, o� le train ne prenait pas la peine de s�arr�ter, et celle d�Istres. D�habitude, � ce stade du trajet, elle rangeait son roman et enfilait son blouson. Pour �tre parmi les premiers � descendre. Mais ce soir, elle n��tait pas press�e de quitter ce wagon. Sans doute parce qu�elle s�y sentait en s�curit�. Et s�il m�attendait � la gare ? Il va peut-�tre me suivre, jusque chez moi� Son esprit �tait bien loin de son corps. Il glissait sur les voies, survolant les panoramas dont la laideur ou la beaut� ne la touchait m�me plus. Compl�tement absorb�e par des images hypnotiques, les mots d�Elicius qui dansaient dans son cr�ne comme de petits insectes au vol bruyant et d�sordonn�. Elle pensait � ces femmes, victimes de la main qui lui avait �crit ces mots d�amour, si beaux, si touchants. Deux cadavres qui venaient de briser la belle aventure. D�j�.
Soudain, un bruit la fit sursauter ; un type, trois fauteuils devant, venait d��ternuer. Jeanne fit une grimace de d�go�t puis reprit sa contemplation. Elle r�alisa alors qu�elle ne connaissait pas le paysage qui d�filait derri�re les vitres. Son visage se crispa et elle se leva d�un bond sous le regard curieux des autres passagers.
Les deux mains appuy�es contre la fen�tre, elle cherchait un point de rep�re. Quelque chose � quoi se raccrocher. Mais elle s�aper�ut que les ennemis la fixaient. Alors, elle retomba sur son si�ge et v�rifia que son sac �tait bien ferm�. Ne pas s�affoler, ne pas perdre son sang-froid. Quelle �tait la gare apr�s Istres ? Miramas. C��tait celle de Miramas. Mais peut-�tre le train l�avait-il d�j� d�pass�e ? Non, impossible : Miramas �tait le terminus. Comment avait-elle pu rater Istres ? � moins que� � moins que le train ne se soit pas arr�t� du tout. Il y avait peut-�tre un probl�me technique. Ou bien quelqu�un l�avait d�tourn� ! Non, on ne d�tourne que les avions, pas les trains ! L�angoisse montait et, fort heureusement, le TER commen�a � ralentir.
Jeanne se leva � nouveau et vit approcher un quai. Un panneau bleu : Miramas. Elle avait rat� deux gares ! �a ne lui �tait jamais arriv� Elle regarda sa montre : 18 h 40. � peine dix minutes de retard. Dix minutes qu�ils avaient d�pass� Istres !
Les portes s'ouvrirent, Jeanne se pr�cipita sur le quai et se mit � courir vers la grande b�tisse de verre et d�acier qu�elle connaissait � peine.
� bout de souffle, elle consulta les horaires des r�gionaux et constata que le prochain Miramas-Marseille passait � 19 h 35. Arriv�e � Istres � 19 h 44. Plus d�une heure de retard ! Elle alla s�asseoir sur un banc et prit son portable dans son sac � main. Elle devait appeler sa m�re et appr�hendait ce moment.

��All� ?
��Maman ? C�est moi�
��O� es-tu, ma ch�rie ?
��� Miramas�
��Miramas ? Mais qu�est-ce que tu fais � Miramas ?
��Je me suis endormie dans le train et j�ai rat� Istres�
��Endormie ? Tu vois, je te l�avais dit ! Tu te couches trop tard !
��Tu passes des heures � r�vasser et ensuite, tu es fatigu�e ! Et tu t�endors dans le train ! Et si tu ne t��tais pas r�veill�e, hein ? Si tu avais continu� jusqu�� Arles !
��Mais ce train s�arr�te � Miramas, maman�
��M�me ! Jusqu�� Miramas ! Tu vas rentrer tard ?
��Le prochain train arrivera � Istres � huit heures moins le quart�
��Huit heures moins le quart ! On va encore manger � n�importe quelle heure ! Encore ?
��Et pourquoi encore ? Je rentre chaque soir � l�heure. Et, chaque soir, la table �tait mise � 19 h 30. Invariablement.

Une vie r�gl�e comme du papier � musique. Un peu comme celle d�un vieux couple.

Elle �loigna le t�l�phone de son oreille et ferma son esprit � cette voix qui lui faisait mal. Mais dont, pourtant, elle ne pouvait se passer. L�amour passionnel unissant ces deux femmes, avait quelque chose de fascinant et en m�me temps d�effrayant. Parce que Jeanne avait vingt-huit ans et que sa m�re la traitait toujours comme une adolescente. Elle repensa soudain au jour o� elle lui avait annonc� qu�elle avait un poste � Marseille. C�est pas le bout du monde, Marseille. N�anmoins, ce fut un d�chirement atroce. Sa m�re, en larmes, assise sur le vieux fauteuil du salon. Et Jeanne, debout face � elle et qui n�arrivait pas � pleurer.

Pourquoi n�arrivait-elle jamais � pleurer ? Tu n�as pas de c�ur, ma fille ! Tu es un monstre ! Non, elle n��tait pas un monstre. Elle ressentait des �motions. Surtout des craintes. Pourtant, elle n�arrivait jamais � fondre en larmes. Comme un froid immense en elle. Un c�ur prisonnier de la glace. T�en fais pas, maman, je ne prendrai pas un appartement � Marseille. Je ferai le trajet chaque matin et chaque soir�

��J�ai plus de batterie, maman. �a va couper. � tout � l�heure !
��Mais�

Jeanne raccrocha et remit son portable dans le sac. Il �tait bien ferm�, elle fut rassur�e. Elle regarda autour d�elle : un quai presque d�sert, un soleil de mai � l�agonie. Rassur�e encore par la solitude que lui offraient ces lieux. Ce soir, dans sa chambre, quand sa m�re dormirait enfin, elle relirait la lettre d�Elicius. Elle aurait presque pu pleurer.
Presque.

Chapitre trois

Les yeux perdus dans Jupiter. Un grand livre ouvert sur le petit bureau, une faible lumi�re par-dessus. Appuy�e sur ses coudes, le regard impr�cis, Jeanne �tait comme absente. La fen�tre de sa chambre entrouverte, un petit filet d�air froid traversait la pi�ce obscure. Ambiance intime, solitude enti�re� En apparence. De l�autre c�t� de la cloison, sa m�re dormait encore. � peine 5 h 30 du matin ; Jeanne n�avait pas regard� son r�veil, pourtant. Seulement entendu les �boueurs.
Une nuit blanche, une de plus. Elle avait l�habitude ; �a lui arrivait souvent. Des insomnies qui la poursuivaient depuis l�enfance. Des tourments inexpliqu�s, peut-�tre peur de ses r�ves, miroirs de ses angoisses. Elle referma le livre sur la mythologie grecque et romaine, puis relut encore la deuxi�me lettre du tueur. Non, Elicius, c�est mieux. �a fait moins peur.
Dans une demi-heure, se doucher, s�habiller et prendre son caf� dans la cuisine. C��tait toujours sa m�re qui le lui pr�parait. Ensuite, le chemin de la gare, � peine deux cents m�tres � pied. Encore moins � vol d�oiseau. Le d�fil� des trains ber�ait son univers depuis si longtemps. Depuis toujours. Cette maison l�avait vue na�tre, grandir. Devenir insomniaque. Elle se leva et alla � la fen�tre, respirer un peu. Istres sortait doucement de sa torpeur nocturne, le petit jour filtrant d�j� au travers de la brume de l��tang de Berre. Le 5 h 40 n�allait pas tarder � s��lancer vers Marseille. Elle ne pourrait le voir, seulement l�entendre. Comme Elicius. Seulement le lire. Elle remit la lettre dans l�enveloppe et cacha le tout dans un tiroir ferm� � clef. Sans oublier de mettre la clef dans le sac. Puis elle se mit � marcher, pieds nus sur le parquet. Et � soliloquer � voix basse.
��Tu dois aller parler aux flics�
��Parler aux flics ? Mais t�es cingl�e ! Il va me tuer si je parle aux flics !
Elle tournait autour du bureau, les bras crois�s, la t�te pench�e en avant.
��Ah oui ? Il va te tuer ? Tu as peur de lui, c�est �a ? Oui, c�est �a ! Avoue-le !
��Non, je n�ai pas peur de lui ! Mais il a confiance en moi et je ne peux pas le trahir�
��Le trahir ? Mais tu parles d�un tueur ! Un putain de tueur en s�rie ! Tu dois aller parler aux flics ! T�as qu�� voir le capitaine Esposito. Avec ces deux lettres, tu vas lui en boucher un coin ! Tu vas voir qu�apr�s �a, il va te remarquer�
��Me remarquer ? Et apr�s ? �a changera quoi, hein ? Qu�est-ce que tu veux que je fasse ? Tu sais tr�s bien que �a ne servira � rien qu�il me remarque !
Une toupie qui tourne sur elle-m�me, encore et encore. Combat avec un adversaire invisible. Une solitude � deux, en v�rit�. Jeanne gravitait toujours autour du bureau, ses pieds glissant sur le bois cir�.
��Je vais me ridiculiser si je vais voir Esposito ! J'irai pas�
��Te ridiculiser ? Tu pr�f�res le laisser continuer ? Le laisser continuer � tuer alors que tu peux l�arr�ter ? Mais, ma pauvre Jeanne, tu es morte de trouille ! C�est pitoyable ! Regarde-toi�
��Arr�te de me faire chier, maintenant ! J�irai pas voir Esposito ! Je vais attendre. Un point c�est tout !
Le myst�rieux double se replia dans l�ombre, vaincu, et Jeanne arr�ta enfin de tourner en rond.
Sa m�re s��tait lev�e. Elle �tait dans la cuisine, elle pr�parait le caf�. Il �tait l�heure de rejoindre le monde du jour, celui du vivant. Seule contre tous ; seule, mais pas vraiment.
Apr�s une douche rapide, elle s�habilla puis ouvrit les volets de sa chambre. Et le 6 h 16 s��lan�a � la poursuite du 5 h 40. Sans la moindre chance de le rattraper.
Une journ�e enti�re � attendre. � appr�hender le retour vers Istres, le troisi�me courrier d�Elicius. Mais il ne lui �crirait peut-�tre pas chaque jour. Il ferait sans doute des pauses. Jeanne rangea ses affaires : crayons, stylos et agrafeuse regagn�rent le tiroir dans un ordre martial. Le portable dans le sac, le sac bien ferm�. Le capitaine Esposito n��tait pas pass� aujourd�hui. Sans doute �tait-il de repos. Ou avait-il trop de travail. Et si Elicius avait encore frapp� ? Elle se leva et enfila son blouson.
��Au revoir, � demain�
��A demain�
Elle fut la premi�re � partir, comme chaque soir. Elle s�en allait plus t�t parce qu�elle habitait loin. En �change, elle ne prenait qu�une courte pause entre midi et deux.
L�escalier et deux �tages � descendre.
Dehors, le soleil brillait encore. Jeanne h�ta le pas. Ne pas rater le train, ne pas laisser la lettre entre les mains de quelqu�un d�autre. Sa lettre.
Tu devrais avoir honte de toi, Jeanne ! Honte de couvrir un salaud pareil� J�ai pas le choix ! Il n�y aura peut-�tre pas de lettre, ce soir. Et puis, qu�est-ce que tu veux que je fasse ? J�y suis pour rien, moi ! Je lui ai pas demand� de m��crire !
Fin de l�affrontement avec ce double qui envahissait son cerveau. Repousser l�autre, le plus loin possible. Et courir jusqu�au m�tro. La tension montait, pas apr�s pas, seconde apr�s seconde.
Mais l�autre n�avait pas dit son dernier mot : tu dois aller parler � Esposito ! Il faut d�noncer ce fou aux flics ! Il faut leur dire qu�il prend souvent ce train� Est-ce que mon sac est bien ferm� ? Oui, il est bien ferm�. Et cette voix, qui hurle dans ma t�te. Arr�te, par piti� ! J�irai pas voir Esposito !
Les souterrains, le quai du m�tro. Jeanne serrait son sac contre elle, fixant le trou noir d�o� allait surgir la rame. Celle qui l�emm�nerait vers Elicius.
Encore lui ? Tu ne penses plus qu�� lui, ma parole ! T�es cingl�e ! Ouais, je suis cingl�e et arr�te de me harceler ! Mais qu�est-ce qu�il fout, ce m�tro ? Je vais �tre en retard ! Non, le voil�. Le g�missement aigu des freins sur le m�tal rectiligne, les portes qui s�ouvrent, les voyageurs qui s�engouffrent. Pas de place assise, bien s�r. Alors Jeanne s�accrocha � une barre verticale et une secousse annon�a le d�part. Plus que trois stations avant Saint-Charles. Mais pourquoi tous ces gens me regardent-ils ? Personne ne te regarde, Jeanne. Tu te fais des id�es.
La locomotive d�un autre �ge avan�a lentement vers le quai N. Jeanne �tait l� pour l�accueillir. Son c�ur acc�l�rait tandis que la BB ralentissait. Et elle comprit, avec une sorte d�horreur, que ces pulsations d�sordonn�es �taient celles d�un c�ur avide de ce rendez-vous d�sormais quotidien.
Une forte affluence, en cette fin d�apr�s-midi. Mais elle eut tout de m�me sa place. Comme si personne n�osait s�asseoir ici ; comme si cet exil au fond du train lui �tait implicitement r�serv�. Exclusivement r�serv�. Et, ce soir plus que jamais, elle h�sita � regarder entre le si�ge et l�armature du wagon. Elle tordait ses mains l�une contre l�autre, signe d�angoisse. Elle v�rifia que personne ne l�observait, que personne ne se rendrait compte qu�elle prenait une lettre, qu�elle �tait en contact avec ce monstre. Mais elle ne surprit que de l�indiff�rence.
Alors elle passa la main sur le c�t� et sentit le papier entre ses doigts. Il ne l�avait pas oubli�e, aujourd�hui encore. L�enveloppe glissa sur ses genoux et elle posa ses mains dessus pour la dissimuler � l�indiscr�tion, attendant que le train entame sa danse m�tallique.
Chaque pulsation cardiaque faisait monter l�adr�naline. Joie et peur m�lang�es. De la joie ? Mais pourquoi de la joie, au fait ? Non, c�est plut�t une sorte d�excitation enfantine. L�impression que j��volue dans un roman policier. Un tueur est amoureux de moi ! Putain ! Y a qu�� moi que �a arrive, ce genre de trucs !
Le train s��lan�a mais Jeanne n�ouvrit pas son message. Tu ne dois pas lire cette lettre. Tu dois la remettre o� tu l�as trouv�e ! Comme �a, il verra que tu ne t�int�resses pas � lui� S�il pense que je ne m�int�resse pas � lui, il me tuera ! Il prendra ce refus comme une offense et il me tuera ! Comme Sabine Vemont ! Comme Charlotte Ivaldi� Tu ne dois pas entrer dans son jeu ! Tu cours au suicide ! Tu ne dois pas lire cette putain de lettre ! Tu ne dois pas, Jeanne� La peur grandissait. L�enveloppe sur les genoux, le regard fixe. Il sait o� j�habite, il sait o� je travaille. Il sait quel train je prends chaque jour. Les minutes lui semblaient des secondes. Le c�ur serr�, l�angoisse �touffante. Lire ou ne pas lire cette lettre. Entrer dans le monde barbare d�Elicius ou ne pas y entrer. Elle avait toujours d�test� les choix. Toujours d�test� prendre des d�cisions.
La gare de l�Estaque, d�j�. Et l�enveloppe sur les genoux, toujours. Elle la fixait comme un pi�ge � m�choires qui mena�ait de se refermer sur sa main au moindre geste brusque. Le TER repartit, direction Niolon. La mer �tait toujours aussi belle, toujours aussi bleue. Mais ce soir, elle ne parvenait pas � la rassurer. C��tait trop dur de choisir. Allait-elle faire un faux pas ? Commettre une erreur fatale ? Demain, elle serait peut-�tre morte. Il ne supporterait pas cette marque de m�fiance, il allait se venger. Elle �tait la prochaine sur la liste. Mais non, elle ne pouvait lire ce que cette main meurtri�re avait �crit. Impossible ! L�autre avait raison, comme toujours.
Alors, elle fit doucement glisser l�enveloppe � droite de son fauteuil, l� o� elle l�avait trouv�e. Puis elle se for�a � contempler le paysage. Elle avait �t� raisonnable, il ne lui �crirait plus jamais. Elle avait pris la bonne d�cision. Le tout �tait maintenant d�y croire, de se persuader. Heureusement, l�autre �tait l� pour l�aider.
Tu as bien fait, Jeanne. Tu as bien fait.

Chapitre quatre

Jeudi 15 mai.
Journ�e difficile. Jeanne regarda sa montre, une fois de plus : 15 h 50. Pas encore l�heure de quitter le bureau. C��tait terriblement long, aujourd�hui. Elle se leva, se rendit dans le couloir. Simplement pour faire quelques pas. Pour chasser un peu de stress et d�ankylose. Sait-il d�j� que j�ai refus� de lire sa lettre ? Est-il furieux ? Est-ce qu�il m�attend dans le train ? Ou sur le quai ? Peut-�tre en bas de chez moi. Pour me tuer.
Elle s�arr�ta de marcher ; quelqu�un la d�visageait. Elle n�avait pourtant pas parl� � voix haute. Alors pourquoi ce gars-l� reluquait-il ? C��tait qui, d�ailleurs ? Un type petit et bedonnant, debout pr�s de la machine � caf�, et qui la fixait bizarrement. Mais pourquoi il me mate, celui-l� ?
Soudain, la peur. Fulgurante. Et si c��tait� Elicius ? Non, pas ici, pas d�j� ! Calme-toi, Jeanne. Rentre dans le bureau comme si de rien n��tait. Le mec souriait, maintenant. Un sourire suspect. Jeanne baissa les yeux et se h�ta de rejoindre son poste. Ses coll�gues l�observaient du coin de l��il tandis qu�elle reprenait sa place derri�re l��cran, faisant semblant de travailler. Parce qu�elle n�avait pas la t�te � �a. Les mots se m�langeaient, les chiffres valsaient. Et si je prenais le train suivant ? Oui �a, c�est une bonne id�e ! Le train suivant. Comme �a, il ne me trouvera pas� Tu es stupide, ma pauvre Jeanne ! Si tu prends le train suivant, il peut t�attendre. C�est le train d�avant qu�il faut prendre ! Prendre un temps d�avance sur lui, voil� la solution� Merci du conseil ! Elle se mit alors � ranger ses affaires et ses coll�gues la d�visag�rent encore. Puis elle se leva et enfila son blouson.
��II� Il faut que je m�en aille plus t�t ce soir, dit-elle d�une voix mal assur�e. J�ai� Je dois accompagner ma m�re chez le m�decin et�
� �a va, t�as pas � te justifier. Tu fais comme tu veux, r�pondit Monique.
Monique Bellegarde, sa chef de service. Une sorte de vieille peau accro aux UV et fringu�e comme une adolescente.
��Je rattraperai mes heures demain�
� �a va, j�te dis�
Jeanne prit son sac, v�rifia que son tiroir �tait ferm� et se pr�cipita dans le couloir. Le myst�rieux buveur de caf� �tait parti ; fausse alerte.
Tandis qu�elle descendait les �tages, Jeanne essayait de se souvenir des horaires du r�gional Marseille � Miramas. Il y en avait un � 16 h 23. Elle regarda � nouveau sa montre tandis qu�elle �tait d�j� dans la rue : 16 h 05. �a va �tre dur de le choper !
Elle se mit alors � courir. Elle d�testait courir dans la rue ; c�est la meilleure fa�on de se faire remarquer ! Mais bon, pas le choix� Heureusement que j�ai mis mes vieilles godasses ! Traverser n�importe o�, entre les voitures bloqu�es aux carrefours. Ici, les pi�tons �vitent les passages clout�s et les voitures ignorent les feux rouges. Question de principe. Le tout est d��tre au courant, de prendre les mauvaises habitudes� Courir encore, entre les �tals des vendeurs de pr�t-�-porter qui bouffent les trottoirs�
Acc�l�rer. Le m�tro, l�escalier, le portique et le quai. Par chance, une rame se pr�senta imm�diatement.
16 h 12 : challenge difficile. Allez, roule ! Acc�l�re ! C�est une question de vie ou de mort ! Elle tenta de se rassurer : entre le 16 h 23 et le 17 h 36, il y avait aussi le 16 h 55. Sauv�e ! Quoi qu�il arrive, elle ne prendrait pas le 17 h 36, devenu train de la mort, correspondance pour l�enfer. Sauv�e, pour le moment. Mais demain ? Et les jours d�apr�s ? Elle ne pourrait partir plus t�t chaque soir ! Merde ! Parce qu�Elicius devait �tre du genre patient. A guetter ses proies pendant des jours. A attendre son heure, tapi dans un coin sombre. Vous n�avez rien � craindre de moi, Jeanne� Il le lui avait �crit mais elle n�arrivait pas � le croire.
Les portes s�ouvrirent et elle quitta la voiture, bousculant tout le monde. 16 h 19. Elle courut encore, remontant vers la gare. Elle traversa la verri�re, se pr�cipita vers le quai N. La BB �tait d�j� l�, chauffant son moteur. Elle grimpa dans le dernier wagon et constata que sa place �tait prise. Normal, � cette heure, ce n��tait pas � sa � place. Elle s�assit n�importe o� et reprit son souffle. Elle avait r�ussi ! Bravo, Jeanne ! Tu es la meilleure ! Il n�aura pas ta peau ! Il pourra toujours t�attendre !
Port-de-Bouc : trois minutes d�arr�t. Jeanne jeta un �il : pas d�individu suspect en vue, pas de type bizarre au pied de la grande et vieille b�tisse aux volets blancs, �cras�e de soleil. Personne sur les bancs � la douce couleur verte, pastel qui rappelait la mer� Et pourquoi ce nom, Port-de-Bouc ?! Elle ne s��tait jamais pos� la question mais aujourd�hui, il fallait se changer les id�es� Trois minutes apr�s, le train repartait. Direction Fos-Sur-Mer. Fos et ses raffineries g�antes, ses cimenteries et ses usines chimiques. Jeanne �tait oblig�e de regarder par la fen�tre ; elle n�arrivait pas � lire. Plus loin, le paysage redevint sauvage, �pargn� de la main de l�homme. L��tang d�Engrenier dont la surface arborait de curieux reflets ros�s ; le sel qui jouait avec le soleil�
Un long tunnel, ensuite. Quatre cents m�tres de nuit et un nouvel �tang, celui de Lavalduc. Le train ne pouvait aller vite sur ce tron�on. Il laissait ainsi � ses passagers le loisir d�admirer ce ballet entre le ciel et l�eau, les danses a�riennes des oiseaux, un enchantement qui aidait � oublier la laideur des chemin�es immenses � l�haleine toxique� Mais qui ne suffisait pas pour oublier Elicius. Ruminait-il sa col�re ? Maudissait-il celle � qui il avait cru pouvoir faire confiance ?
Jeanne ferma les yeux. Et s�il s�en prenait � maman ? Si je la trouvais morte en rentrant ? Elle se rem�mora soudain la fa�on dont il tuait ses victimes. � l�arme blanche, toujours. En prenant son temps. Rituel barbare, cruaut� inimaginable. Mais de quoi se vengeait-il ? Quel �tait donc son myst�rieux et terrifiant secret ? Oublie-le Jeanne ! Oublie-le�
Istres. Fin du voyage.
Jeanne h�sita � descendre. Pourtant, elle n�avait gu�re le choix. Elle v�rifia que son sac �tait bien ferm� et se lan�a dans l�inconnu. Peut-�tre dans les griffes du tueur. T�te baiss�e, elle quitta la gare. Plus que deux cents m�tres et elle serait en s�curit�. Sa m�re allait lui poser des questions. Pourquoi tu rentres plus t�t ? Qu�est-ce qui ne tourne pas rond ? Tellement de choses, en fait. Depuis si longtemps. Mais c��tait peut-�tre h�r�ditaire.
Elle entendit des pas derri�re elle et se retourna : personne� La rue de Verdun, le num�ro 36� Le portail, l�all�e b�tonn�e au centre du petit jardin� La clef dans la serrure� Ouf ! J�y suis arriv�e.
��Maman ? C�est moi�
Elle �tait encore devant la t�l�vision. Comme toujours. Hypnotis�e par cette avalanche d�images aseptis�es.
Jeanne s�approcha du fauteuil et se pencha pour embrasser sa m�re.
��Bonsoir, maman�
��Hum� Il est d�j� six heures et demie ?
��Non, maman. Il est cinq heures et demie�
Elle regarda enfin sa fille avec des yeux agrandis par l��tonnement.
��Cinq heures et demie ? Mais pourquoi tu rentres de si bonne heure ? Hein ? Qu�est-ce qu�il y a ? Qu�est-ce qu�il se passe ?
D�luge de questions, de doutes. Presque de la peur dans ses yeux.
��Rien, maman. J�ai fini plus t�t, c�est tout�
��Mais tu as le droit ? Tu peux finir quand tu veux ? Tu es s�re ?
��J�avais des heures � rattraper. Ne t�en fais pas�
Rassur�e, la m�re reprit sa contemplation silencieuse.
Jeanne passa dans la cuisine o� son courrier l�attendait. Sa m�re avait enfin compris qu�elle ne devait pas l�ouvrir. Il avait fallu une dispute m�morable pour y arriver ; des cris, des hurlements. Il avait fallu attendre d�avoir plus de vingt-cinq ans pour y arriver ! Jeanne se servit un grand verre d�eau fra�che et jeta un �il � sa correspondance. Et, soudain, elle mit � tousser violemment.
��Qu�est-ce qu�y a, ma fille ? Qu�est-ce qu�il t�arrive ?
��Rien, maman� J�ai aval� de travers�
Elle s�empara des enveloppes et s�enfuit vers sa chambre. L�, elle ferma la porte et tomba sur son lit.
Elicius. Elle avait reconnu son �criture sur l�une des missives. Pas de timbre ; elle avait �t� directement d�pos�e dans la bo�te aux lettres. Il �tait venu jusqu�� chez elle ! Il n�avait pas renonc�. Il devait �tre furieux�
Elle h�sita longtemps puis se d�cida. Malgr� une mise en garde en forme d�injonction.
��Jette cette lettre, Jeanne ! Ne la lis pas !
��Vaut mieux que je sache ce qu�il veut !
��Non, ne la lis pas !
��J�ai pas le choix, merde !
Elle refusa d�ob�ir � son ma�tre et d�chira doucement l�enveloppe. Une seule feuille. Toujours la m�me encre, noire. Une �criture un peu moins douce. Plus nerveuse.
� Jeanne,
Je ne comprends pas. Vous n�avez pas lu ma derni�re lettre et je ne comprends pas. Pourtant, vous �tiez dans le train, hier soir. Je le sais. Et vous n�avez pas lu ma lettre. Vous me rejetez ? Vous refusez de m��couter ? Quelle cruelle d�ception, Jeanne ! Si vous saviez comme j�ai souffert ! Si vous saviez� Vous avez d�cid� de me faire du mal, de me blesser. Moi qui croyais pouvoir avoir confiance en vous ! Moi qui croyais pouvoir tout vous dire�
Je me suis offert � vous, je ne vous ai rien cach�. Et je crois que je me suis tromp� sur votre compte, Jeanne.
Quelle horrible journ�e� Que d�espoirs d��us�
Comment avez-vous pu me faire �a ? Comment avez-vous pu me trahir de la sorte ?
Apr�s la douleur, la col�re. Je la sens en moi, je voudrais la contr�ler. Mais je n�ai jamais su la contr�ler. Je n�ai jamais pardonn� la trahison, Jeanne. Jamais.
Elicius. �

Jeanne ne bougeait plus. D�j� condamn�e, d�j� ex�cut�e.
��Putain ! J�aurais d� lire cette lettre ! Maintenant, il va me buter !
��Calme-toi, Jeanne !
��Non, je ne me calmerai pas ! Il va me tuer, j�te dis !
��Appelle Esposito !
��Esposito ? C�est �a ! Excellente id�e ! Ce fou conna�t le moindre de mes mouvements ! S�il sait que j�ai appel� les flics, j�ai plus aucune chance de m�en sortir !
��Et comment veux-tu qu�il sache ?
��Mais j�en sais rien, moi ! Il sait tout ce que je fais !
Elle se leva et se mit � tourner en rond.
��Calme-toi, Jeanne !
��Non, je me calmerai pas !
Elle se rassit sur le lit et se mit � faire le pendule. Elle se balan�ait d�avant en arri�re, la bouche entrouverte, les mains jointes sur ses cuisses. Avant, arri�re�
Il va me tuer. Cette nuit peut-�tre. Il rentrera dans ma chambre, il me tranchera la gorge.
Avant, arri�re�
Il tuera maman aussi. Avant, arri�re� Et, soudain, une lumi�re.
��Et si je lui �crivais ? murmura-t-elle.
��Hein ? Mais t�es givr�e !
��Mais non ! Je pourrais le rassurer ! Lui dire que� Que je n�ai pas pu avoir ma place, que je n�ai pas pu avoir sa lettre ! Il se calmera comme �a !
L�autre restait muet, r�fl�chissant � cette proposition. C��tait bon signe.
��Ouais, peut-�tre� �a peut peut-�tre marcher.
��Je le fais ! s��cria Jeanne en se levant.
Elle prit une feuille blanche et un stylo plume � l�encre bleue dans le tiroir. Le tout �tait maintenant de trouver les mots.
Qu�est-ce qu�on peut bien �crire � un tueur en s�rie ?
� Elicius,
J�ai trouv� votre message dans ma bo�te et je comprends votre col�re. Mais elle n�est pas justifi�e, je vous l�assure. Hier soir, je n�ai pas pu lire votre lettre. Pour la bonne raison que je n�ai pas pu m�asseoir � ma place habituelle, quelqu�un m�avait devanc�e. Et � Istres, cette personne n��tait toujours pas descendue. J�ai pri� pour qu�elle ne trouve pas l�enveloppe, pour qu�elle ne lise pas ce que vous aviez �crit pour moi et pour moi seule. Mais elle ne l�a pas vue. J�esp�rais la retrouver ce soir, mais j�ai �t� oblig�e de partir plus t�t et de prendre un autre train. J�esp�re que vous comprendrez et que vous reviendrez sur votre jugement. Et j�attends avec impatience votre prochaine lettre.
Jeanne. �

Elle se relut et fut satisfaite. Mais l�autre se remit � protester :
��Voil�, comme �a, il va plus te l�cher !
��Tais-toi ! Tais-toi�
Sa m�re entra soudain dans la chambre. Sans frapper, comme d�habitude. Comme si elle �tait chez elle. Comme si Jeanne avait encore cinq ans.
� � qui tu parles ?
��Moi ? A personne�
��Mais je t�ai entendue parler ! Insista Jacqueline.
Jacqueline. Un pr�nom horrible. Pas pire que Jeanne si on y songe. Comme �a, elles avaient les m�mes initiales.
��T�as r�v� ! lan�a Jeanne en cachant la feuille dans son tiroir.
��Non, je n�ai pas r�v�.
Mais elle va pas te ficher la paix !
��Je pensais � un truc, c�est tout�
��Et tu penses � voix haute ?
��Oui ! Pourquoi, c�est interdit ?
��Ma pauvre Jeanne ! Soupira Jacqueline. Ma pauvre Jeanne�
Elle fit demi-tour mais ne prit pas la peine de fermer la porte derri�re elle.
��Elle �coute aux portes, ma parole ! Quelle salet� !
��Traite pas ma m�re !
Le double pr�f�ra ne pas insister. Inutile de se battre sur ce terrain : Jeanne avait toujours le dernier mot quand il s�agissait de d�fendre sa m�re.
Le capitaine Esposito ouvrit la fen�tre de l�appartement. Il avait besoin d�air. Derri�re lui, les hommes s�activaient. Relever les empreintes, prendre des photos du corps. Il ferma les yeux. Troisi�me victime.
��Fils de pute ! murmura-t-il. J�aurai ta peau !
Il se retourna et se trouva � nouveau face au cadavre. Une femme de quarante ans � tout casser. Mais dans son �tat, on arrivait tout juste � deviner son �ge. Avec ce qu�il restait de son visage. Et ses yeux ! Ses yeux emplis d�une ultime terreur. Vraiment trop dur, alors il quitta la pi�ce.
Dans le couloir, il s�appuya contre le mur et serra les m�choires. Depuis que ce tueur hantait la ville, sa vie �tait devenue un enfer. Un �chec chaque jour r�p�t�. Aucun indice, aucune empreinte. Aucun t�moin, jamais. Le n�ant.
La nuit, il avait peur de dormir. Peur de revoir le visage bless� de ces femmes et leurs yeux, toujours ouverts. Il croyait entendre leurs cris, revivait leur martyre. Impuissant� Chaque jour, peur de trouver un nouveau cadavre. Une autre femme assassin�e, les mains ligot�es dans le dos et d�coup�e en morceaux. A genoux face � un mur. Comment pouvait-on prendre son pied de cette fa�on ? Le � profiler � venu de Paris avait parl� d�un type impuissant, victime d�une m�re castratrice. Et alors ? Y en a plein les rues, des types impuissants ! Heureusement qu�ils ne se d�foulent pas tous de cette mani�re !
Il se d�cida � revenir sur les lieux du crime.
La malheureuse s�appelait B�n�dicte D�cugis. Trente-quatre ans, divorc�e, un enfant. N�gociatrice dans une agence immobili�re. Esposito �coutait le r�sum� de son subordonn� sans bouger.
��Vous avez trouv� quelque chose ? demanda-t-il s�chement.
��Non, rien pour le moment�
Il se mit alors � distribuer les ordres d�un ton autoritaire, fa�on arme automatique :
��Interrogez les voisins, les proches, les coll�gues de travail. Je veux un relev� des appels re�us et �mis depuis son fixe et son portable. Diss�quez le disque dur de son ordinateur, v�rifiez si elle a re�u des mails, si elle nouait des contacts sur le net ! Et vous m��pluchez son agenda, aussi ! Qui a trouv� le corps ?
Il n�obtint pas de r�ponse dans la seconde et donna de la voix.
��Qui a trouv� le corps ?
��La jeune fille au pair qui va chercher son fils � l��cole et le ram�ne ici, expliqua pr�cipitamment Lepage.
��Et elle est o�, cette fille ?
��Elle a emmen� le petit chez son p�re�
��Convoquez-la-moi au commissariat ! Je veux la voir dans une heure ! Et je veux voir aussi l�ex-mari� Elle avait un mec en ce moment ?
��On ne sait pas encore�
��Ben, faut savoir ! C�est clair ?
Difficile de faire plus clair. Il soupira et eut la force d�affronter le corps sans vie de B�n�dicte avant que les types de l�institut m�dico-l�gal ne l�embarquent. Joli, comme pr�nom, B�n�dicte. Elle �tait certainement jolie, B�n�dicte.
Avant de devenir le repas d�un tueur.
Il choisissait toujours les plus jolies, de toute fa�on. Quel boulot de merde ! Surtout quand on a l�impression de ne servir � rien. Juste bon � ramasser les morceaux et � les mettre dans un sac. Vraiment un sale boulot. Encore une nuit blanche en perspective. Mais pourquoi on m�a refil� cette affaire ? Pourquoi ? Parce que vous �tes le meilleur, capitaine Esposito.

Chapitre cinq

Lundi 19 mai.
Esposito avait sa t�te des mauvais jours. Jeanne dut affronter la rugosit� de sa barbe naissante contre la peau d�licate de ses joues.
N��tait-il pas rentr� chez lui, cette nuit ? S��tait-il lev� en retard ? �tait-ce Elicius qui le mettait dans cet �tat ?
Il repartit rapidement vers la sortie et Jeanne resta seule face � ses questions, essayant tout de m�me de se remettre au travail. Apr�s le passage �clair du capitaine, il y avait toujours quelques minutes de flou. Le temps n�cessaire pour que le c�ur se raisonne. Et puis, en ce moment, elle �tait particuli�rement distraite ; fautes de frappe dans les courriers, erreurs de classement dans les dossiers�
Sa chef n�avait pas manqu� de le lui faire savoir. Une remarque cinglante, ce matin. Sur le ton de l�ironie, blessante. � Eh bien, ma petite Jeanne ! Vous �tes amoureuse ou quoi ? � Et les deux autres qui �clatent de rire ! De toute fa�on, elles riaient toujours des blagues de la chef, histoire de se faire bien voir. Jeanne �tait devenue �carlate, puis livide. Impossible de r�pondre. Elle ne r�pondait jamais, de toute mani�re.
Facile de l�enfoncer, de la mettre mal � l�aise devant tout le monde.
Elle fixait son �cran mais ne voyait rien. L�esprit ailleurs.
Elicius.
Vendredi soir, elle avait d�pos� sa lettre dans le 17 h 36. Et maintenant, elle attendait. Le week-end avait �t� long. Terr�e chez elle, tournant en rond ; discussions interminables. Elle avait l�impression d��tre tomb�e dans un pi�ge, d�avoir mis le doigt dans un engrenage infernal. Chaque jour, la peur.
Elicius �tait furieux et c��tait un tueur.
C��tait peut-�tre � cause d�elle qu�il avait r�cidiv�. Qu�il avait tu� cette B�n�dicte quelque chose. Non, il tuait d�j� avant, elle n�y �tait pour rien. La lettre allait-elle le calmer ? Mais dans ce cas, il recommencerait � lui �crire. Et elle se rendrait coupable de ne pas en parler au capitaine. Affreux dilemme�
Elle aurait aim� avoir une amie � qui se confier. Se confesser, presque. Trouver un r�confort comme on aime le faire en cas de coup dur. Mais elle n�avait personne. Sa m�re ? Inimaginable ! Si elle lui parlait de cette histoire, c��tait la crise d�hyst�rie assur�e. Elle d�crocherait le t�l�phone, appellerait police secours, les pompiers, le SAMU�
Il lui fallait donc affronter seule cette situation difficile. Pourquoi c�est toujours pour moi, ce genre de trucs ? Pourquoi il ne m�arrive que des emmerdes ? C�est vrai, un type tombe amoureux de moi dans un train. Jusque-l�, l�histoire peut para�tre agr�able, romantique et tout. Mais ce type, c�est le pire des assassins.
Alors l�, �a devient vachement moins romantique ! Et, bien, s�r, c�est pour moi. Je dois les attirer, c�est pas possible ! �a doit �tre g�n�tique. Je suis n�e comme �a, y�a rien � y faire�
��Jeanne ?
Elle sursauta, leva la t�te. Monique la regardait avec un dr�le d�air. Encore une remarque d�sagr�able ?
��Tu as termin� de taper la note ?
��La note ?
Quelle note ? Je dois vraiment avoir l�air ensuqu� !
��La note de service sur les cong�s, pr�cisa Monique avec agacement.
Putain ! La note de service sur les cong�s ! Compl�tement oubli�e !
��Je� J�allais le faire !
��Quoi ? Tu n�as pas encore fini ? Faut qu�on appelle Molinari, ou quoi ?
�a y est, les autres rigolent. Elle a eu ce qu�elle voulait, elle doit jubiler.
��Euh�
� �a s�arrange pas, ma petite Jeanne !
Et pourquoi elle dit toujours � ma petite Jeanne � ? Je suis plus grande qu�elle, apr�s tout.
��Je vais le faire tout de suite, �a sera pr�t dans dix minutes�
Monique soupira et retourna � sa place. Jeanne avait rougi, une fois encore. Avec l�impression que ses joues avaient enfl�.
Elle chercha le texte de la note, enseveli sous une pile de dossiers et se mit imm�diatement au travail. � Faut qu�on appelle Molinari� � Jeanne haussa les �paules et reluqua du c�t� de Monique. Quelle garce ! Balancer �a devant les autres ! Elle fait vraiment tout pour me ridiculiser ! Quelques minutes � pester en silence et, l�instant d�apr�s, les pens�es qui prennent un autre chemin�
Elicius. Est-ce qu�il songe � moi, en ce moment ? Est-ce qu�il me voit ? Quelle dr�le d�id�e ! Il ne peut pas me voir ! Elicius, c�est pas Monique, tout de m�me ! Non, elle est mari�e, elle est pas lesbienne !
N�importe quoi, Jeanne ! Tu nages en plein d�lire !

Le moment �tait venu. 17 h 35, le TER venait chercher ses habitu�s. Jeanne �tait l�, fid�le parmi les fid�les. Elle grimpa � l�int�rieur et se rua vers le fond du dernier wagon. Toujours le m�me temps d�h�sitation avant de regarder sur le c�t�. Avant de se jeter dans la gueule du loup.
D�abord, v�rifier que personne ne me surveille. Que personne ne soup�onne l�existence de cette planque. Il y avait beaucoup de passagers, ce soir. Peut-�tre y avait-il Elicius, parmi eux ? Derri�re ses lunettes, Jeanne espionnait. Qui, parmi ces anonymes, avait du sang sur les mains ? Ce type, la quarantaine, ch�tain, avec une chemise, une veste et une cravate ? Non, trop classique, trop s�rieux. Pas assez fou. Celui-l�, plus jeune, avec un blouson en cuir ? Il a pas trop chaud avec son blouson en cuir ? Et ces cheveux mi-longs, gras et filasses� Beurk ! Non, Elicius est sans doute net. Bien ras�, bien coiff�.
Le train les secoua l�g�rement et se mit en branle. Allez, Jeanne ! C�est maintenant qu�il faut regarder.
Elle tourna la t�te vers la vitre, glissa sa main sur le c�t�. L�enveloppe �tait l�, effrayante et rassurante en m�me temps. Et s�il avait mis du poison dedans ? Non, il ne tue pas de cette mani�re. Quand il me tuera, je verrai son visage. Pourvu qu�il soit beau. Pourvu qu�il ressemble � Michel� Mais pourquoi je pense � Michel ? L�impression qu�une plaie b�ante s��tait soudain ouverte au milieu de son ventre. Que ses entrailles allaient se d�verser sur le si�ge. Elle ferma les yeux, les mains crisp�es sur le papier.
Ne pense pas � Michel, Jeanne. Pas �a. Pas maintenant. Elle rouvrit les yeux sur le r�el : les murs, les tags et les immeubles derri�re. Et, au-del� des fa�ades sales et des rideaux tir�s, des gens, sans doute. Essayer d�imaginer leurs visages pour ne pas revoir ce visage, ces yeux, ce sourire. Ces images qui font trop mal. Renvoyer la douleur au fond, la repousser. Finalement, Elicius allait la sauver de cet enfer, ce soir. Elle d�chira l�enveloppe et y trouva une feuille noircie. Une seule feuille.
� Lundi, le 19 mai,
Jeanne,
Je ne sais pas trop comment vous dire � quel point je suis d�sol�. D�sol� de m��tre emport� de la sorte. J��tais tellement heureux hier en trouvant votre lettre. Tellement �mu� Je vous ai jug�e trop vite, je ne sais comment m�excuser. J�esp�re simplement que vous saurez me pardonner.
Si vous saviez comme vous �crire me fait du bien ! Vous �tes la seule personne en qui j�ai confiance. La seule avec qui j�ai envie de partager ce que je suis, ce que je ressens. Vous seule pouvez me comprendre, me faire oublier l�enfer que je c�toie chaque jour. Vous seule avez ce pouvoir.
J�ai encore tu�, Jeanne. Encore donn� la mort. C��tait jeudi dernier. Mais vous �tes sans doute d�j� au courant. Vous devez me prendre pour un monstre. Est-ce par peur que vous m�avez �crit ? J�esp�re que non. Et je ne suis pas un monstre, Jeanne. J�accomplis simplement ma mission sur cette terre.
Que pensez-vous de la cruaut� humaine, Jeanne ? Elle ne conna�t pas de limite, n�est-ce pas ? Je sais que vous la connaissez. Que, comme moi, vous avez eu � l�affronter.
Comme moi, vous savez les souffrances que peuvent infliger les autres. Ces blessures profondes, celles qui vous mettent � vif, qui vous arrachent le c�ur. J�ai mal, Jeanne. Si mal, si souvent. Et, dans ce d�luge de souffrance, votre visage est mon seul r�confort. Je ferme les yeux et je pense � vous. A votre silhouette fragile et gracieuse, � votre visage tout en douceur. A vos yeux que personne ne sait voir, � votre voix que personne ne sait entendre.
A votre corps que personne ne sait toucher.
A bient�t, Jeanne.
Elicius. �

Gare de l�Estaque. Trois minutes d�arr�t. Et, pour Jeanne, le temps qui se fige. Des mots qui planent autour d�elle, qui r�sonnent dans sa t�te. Des sensations inconnues. Presque des larmes. Presque. Sauf que ses yeux ne savaient plus, ass�ch�s pas l�horreur depuis longtemps.
Soudain, un petit sourire se dessina sur son visage, l�illuminant d�un seul coup. Un sourire timide, h�sitant. Elle n�avait plus l�habitude.
C�est un tueur, Jeanne ! Eh ! R�veille-toi ! Cette voix, elle l�entendait � peine. � vos yeux que personne ne sait voir, � votre voix que personne ne sait entendre. � votre corps que personne ne sait toucher� Ces mots que personne ne savait lui dire.
Le train �tait d�j� reparti, indiff�rent � l�aventure qui se jouait dans son dernier wagon. D�ailleurs, ce n��tait plus un train. Mais une �le d�serte, une autre plan�te, un m�t�orite en fusion qui fondait dans l�espace. Et Jeanne, � son bord, ne touchait plus le sol.
C�est un tueur, Jeanne ! Un fou furieux ! La voix hurlait, maintenant. Et le sourire de Jeanne c�da lentement. Retour brutal sur la terre ferme. Que pensez-vous de la cruaut� humaine, Jeanne ? Elle ne conna�t pas de limite, n�est-ce pas ? Non, elle n�en conna�t pas ; et, oui, je le sais� Michel.
Le capitaine Esposito avala son gobelet de caf�. Le quatorzi�me depuis ce matin. Il faut dire qu�il �tait tard, d�j�. Assis derri�re son bureau, le visage d�fait.
Devant lui, les photos des victimes. Trois femmes assassin�es en trois semaines, trois destins identiques. Pourquoi elles ? Qu�avaient-elles de particulier ? L��ge, d�abord. Elles avaient toutes environ trente-cinq ans. Elles �taient toutes plut�t jolies. Avant les photos, du moins. Parce qu�apr�s�
Mais pourquoi chercher un point commun entre ces femmes ? Le � profiler � avait dit qu�un tueur en s�rie choisit toujours le m�me type de victimes. Donc, ce malade aimait les femmes entre trente et quarante ans. Avec �a, je suis bien avanc� ! Je ne peux pas faire surveiller toutes les nanas de Marseille dans cette tranche d��ge ! Et encore, Marseille ET ses environs�
Il broya son verre en plastique, le jeta avec rage dans la corbeille.
La panique commen�ait � s�emparer de la cit�. Ce troisi�me meurtre avait r�veill� une sorte d�hyst�rie collective. Des femmes appelaient la police, persuad�es que leur voisin de palier �tait l�assassin. Ou bien c��tait le boulanger d�en bas. Voire m�me leur mari. Il y avait des types bizarres partout, des psychopathes plein les rues.
Pourtant, il n�y en avait qu�un. Les crimes �taient sign�s. Un et un seul. Esposito aurait donn� cher pour l�avoir en face de lui. Il ferma les yeux, tenta d�imaginer le jour o� il l�arr�terait, l�assoirait sur cette chaise devant son bureau. Le jour o�, enfin, il l�aurait � sa merci. Et il aurait donn� cher pour que ce soit avant le prochain meurtre�
Il se leva et se rendit � la machine � caf�. Un quinzi�me. Rester l� � r�fl�chir. � quoi bon rentrer chez lui ? Son �pouse avait renonc� � l�attendre depuis bien longtemps. D�ailleurs, personne ne l�attendait.
Sa femme �tait devenue son ex ; sa fille, une �trang�re qui investissait sa vie un week-end sur deux et pendant les vacances scolaires. Alors, il retourna derri�re son bureau�
Le chef avait mis la pression aujourd�hui. � Les journaux mettent en doute nos comp�tences. Il faut arr�ter ce fou avant qu�il ne commette un quatri�me assassinat ! �
L�arr�ter ? Mais comment ? Avec quoi ? Pas la moindre piste sur laquelle l�cher la meute ! Seulement les photos de visages ab�m�s. Des femmes tortur�es, les mains li�es derri�re le dos et ex�cut�es � genoux, face � un mur. Il ne les violait pas. Le � profiler � avait sans doute vu juste. Il ne pouvait pas, alors il se vengeait.
��Mais qu�est-ce que tu as dans le cr�ne, fumier ? Qu�est-ce que tu as dans le cr�ne ?
La t�te lui tournait maintenant. Trop de caf� ou trop de cigarettes. A moins que ce ne soit trop de sang. Trop, de toute fa�on. Il ferma le dossier et �teignit sa lampe.
Dans le couloir, il jeta un �il � sa montre : 22 h 30. Et toujours au point mort.
Fatigue �crasante, sentiment d�impuissance. Il avait besoin de compagnie. Il ne supportait pas l�id�e de se retrouver seul dans son minable trois pi�ces. Il trouverait bien une femme avec qui passer la nuit. Quelqu�un pour combler le vide. M�me s�il fallait payer pour. Il n��tait plus � �a pr�s. Sortir ces visages de sa t�te. Oublier, juste une nuit.
Et demain, recommencer.

Chapitre six

Vendredi 22 mai.
Rien depuis lundi. Pas de lettre, pas de meurtre. Elicius s��tait soudain volatilis�. Jeanne, debout dans le m�tro, se posait des questions. Y aura-t-il une enveloppe pour moi, ce soir ? Sera-t-il dans ce train ? Ce long silence, inexpliqu�, l�inqui�tait plus qu�il ne la rassurait.
Tu devrais �tre contente, Jeanne ! Il te fout la paix, c�est une bonne nouvelle ! Tu vas tout de m�me pas esp�rer ses lettres ?
Le m�tro entra en station et Jeanne se retrouva sur le quai. L�instant d�apr�s, elle �tait dehors. Il pleuvait, ce matin. Une pluie douce et ti�de, presque une pluie d��t�. Elle n�avait pas pris son parapluie, elle h�ta le pas. Un jeune beur l�accosta pour lui proposer des cigarettes de contrebande. Non, merci, je ne fume pas. Il passa son chemin, cherchant un autre client, au nez et � la barbe des buralistes du quartier. Jeanne acc�l�ra encore. Pourquoi il ne m��crit plus ? Pourquoi�
Il t�a oubli�e, Jeanne ! Et c�est ce qu�il pouvait t�arriver de mieux ! Crois-moi� Non, il ne m�a pas oubli�e. Il ne peut pas m�oublier� Ah oui ? Et qu�est-ce qui te fait croire �a, hein ?� Il m�aime. Et on ne peut pas oublier du jour au lendemain quelqu�un qu�on aime. C�est impossible. Impossible. Chaque fois qu�il ferme les yeux, il pense � moi� Et les femmes qu�il a tu�es, tu y penses ? Tu penses � elles ? Tu devrais penser � elles� Tais-toi, maintenant.
Jeanne entra dans le commissariat, monta directement au deuxi�me �tage. Ses trois coll�gues �taient d�j� l�, en pleine discussion, en plein caf�. Jeanne s�approcha pour leur faire la bise ; elles reprirent leur conversation sans m�me faire attention � elle. Tout juste interrompues.
��Para�t que le Pacha est entr� dans une col�re monstre ! dit Monique.
Jeanne l�observait tout en allumant son ordinateur. Toujours aussi ridicule. Un pantalon en faux cuir moulant sa culotte de cheval, un petit haut largement d�collet�. Aucun complexe, elle avait de la chance.
��Tu m��tonnes ! Si Esposito le coince pas rapidement, il va se retrouver � la circulation ! ajouta Clotilde avec un sourire malsain.
Clotilde. L�ombre de Monique. Le petit toutou � sa m�m�re. Elle la suivait partout, �tait toujours d�accord. Ob�issante et docile.
��Esposito se retrouvera jamais � la circulation ! r�torqua G�raldine.
G�raldine, la plus sympathique des trois. La seule � parler � Jeanne, de temps en temps. Une femme � la cinquantaine jolie, cultiv�e et discr�te.
Jeanne posa son sac par terre, � ses pieds et ouvrit son tiroir pour y r�cup�rer ses instruments de travail.
��J�esp�re qu�ils vont l�arr�ter avant qu�il ne remette �a ! reprit Clotilde.
��Tu parles ! C�est le genre de type insaisissable ! r�pondit Monique en se passant une �ni�me couche de rouge � l�vres. Il y aura une cinqui�me victime, tu verras ce que je te dis !
Une cinqui�me victime ? Jeanne s��tait fig�e derri�re son bureau.
��Il a recommenc� ? s�enquit-elle d�une voix � peine audible.
Elles tourn�rent la t�te vers elle d�un seul mouvement, surprises qu�elle ouvr�t la bouche.
��T�es pas au courant ? s��tonna Clotilde.
��Heu� non, avoua Jeanne.
��Hier soir, ils ont retrouv� une femme assassin�e de la m�me mani�re que les autres, mais � Paris, expliqua G�raldine.
� � Paris ?
��Ouais, Paris ! rench�rit Monique. En plus, il se d�place, ce salopard ! Marseille lui suffit plus� Et puis, il s�en est pas pris � n�importe qui ! C��tait une noble ! Une madame de quelque chose ! Une avocate !
��Mais c�est peut-�tre pas lui ! lan�a Jeanne avec une �trange conviction.
��Ah ouais ? Ben, demande � Esposito ! Tu verras ce qu�il en dit ! Peuch�re ! La pauvre fille a �t� taill�e en pi�ces avec un couteau et retrouv�e � genoux face � un mur ! Tu connais beaucoup de malades qui agissent comme �a ?
Jeanne baissa les yeux.
��D�ailleurs, Esposito est all� � Paris dans la nuit, conclut Monique.
C��tait donc pour cela qu�Elicius ne lui avait plus �crit depuis le d�but de la semaine ! Il �tait mont� � Paris. Il aurait pu me pr�venir� ! Quoi ? Te pr�venir ? Mais tu es folle, Jeanne !
Peut-�tre avait-il d�finitivement quitt� Marseille pour s�installer dans la capitale. Parti sans dire au revoir. S�il s�est barr�, tant mieux ! Bon d�barras !� Il n�y aurait plus de lettre. Un train sans vie. Une ville sans meurtre, tu veux dire !� Jeanne �tait toujours immobile, face � son moniteur. Mais dans sa t�te, un d�cha�nement. Elle aurait d� �tre heureuse de cet �loignement soudain. Heureuse qu�Elicius ne revienne plus hanter le 17 h 36. Pourtant, elle ressentait autre chose que de la joie. Une sorte de manque.
A vos yeux que personne ne sait voir, � votre voix que personne ne sait entendre. � votre corps que personne ne sait toucher�
L�avait-elle bless� pour qu�il s�en aille ? Avait-il pris la fuite � cause d�elle ? Arr�te de penser � toi, Jeanne ! Pense un peu � ces pauvres femmes ! Pense un peu � ses victimes ! Elles auraient bien aim� le voir s��loigner, elles !
Jeanne ferma les yeux, un peu coupable, un peu honteuse. Si elle avait parl� � Esposito, il aurait peut-�tre pu arr�ter Elicius. Et deux femmes seraient peut-�tre encore en vie. C�est toi qui les as tu�es, Jeanne ! C�est toi ! Elles sont mortes � cause de toi !� Non ! Je pouvais pas faire �a ! Je pouvais pas ! C�est moi qu�il aurait tu�e ! Je serais morte � l�heure qu�il est !
Morte. Parfois, elle se disait que �a vaudrait mieux. Qu�elle aurait d� mourir depuis longtemps. Qu�elle aurait d� succomber au d�part de Michel, Parti, lui aussi.
Sans dire au revoir.
Fabrice Esposito alluma une cigarette et replia son journal. Il avait toujours eu du mal � lire dans le train.
Aller-retour express Marseille-Paris. Heureusement, avec le nouveau TGV, �a ne prenait que trois heures. Pr�s de deux mille bornes pour voir un cadavre dans un frigo. Et des photos. Encore des photos. Une femme, trente-cinq ans, � genoux face � un mur. Rou�e de coups, �gorg�e. Les bras et le visage taillad�s � l�arme blanche. Les yeux ouverts sur sa peur, sur sa douleur. Et un homme, son mari, qui pleure, qui hurle : � Mais qu�est-ce que vous attendez pour arr�ter cette ordure ? �
Le capitaine ferma les yeux ; il avait mal au c�ur. Marseille n��tait donc pas un terrain de chasse assez grand pour ce fou ! Il voulait le pays tout entier. Si seulement il pouvait s�installer dans la capitale� Ses coll�gues parisiens seraient peut-�tre plus efficaces que lui. Ils allaient collaborer, d�sormais. Malgr� ce l�ger m�pris qu�il avait surpris chez ses confr�res. Un flic de province, rien qu�un petit capitaine. Avec un accent typique. Et, surtout, un flic qui avait �chou� II rouvrit les yeux. Ma vie enti�re est un �chec. J�ai tout rat�.
Mais toi, je te raterai pas.

Lorsqu�elle palpa l�enveloppe du bout des doigts, Jeanne eut un violent sursaut. Juste quand le train d�marrait. Il �tait revenu ! Bonne ou mauvaise nouvelle ? Mauvaise, bien s�r. Il allait encore lui parler du meurtre. Celui de Paris. La victime d�couverte hier soir. Et si elle lui demandait d�arr�ter ? Il �tait amoureux d�elle ; peut-�tre arriverait-elle � le persuader d�arr�ter de semer la terreur ? Oui, il lui fallait essayer. Remettre Elicius dans le droit chemin. Mais �a n�effacerait pas les quatre meurtres. Quatre minimum. Parce qu�apr�s tout, elle n�aurait pu jurer qu�il n�avait pas d�j� tu� avant.
Elle regarda longuement la lettre. Son �criture �tait calme, aujourd�hui.
� Vendredi, le 22 mai,
Ma ch�re Jeanne,
Je suis d�sol� de ne pas vous avoir �crit depuis lundi mais je n��tais pas � Marseille. Comme vous le savez peut-�tre d�j�, j��tais � Paris. Poursuivant mon destin, ma vengeance.
Vous voyez, Jeanne, je ne vous cache rien de moi. Je vous avoue mes crimes, je me mets � nu devant vous. Je ne peux mentir ; pas � vous.
Ce soir, tandis que je vous �cris, je sens l�horreur du sang sur mes mains. J�aimerais tant pouvoir revenir en arri�re. Pouvoir oublier. Ce que je suis devenu, ce qu�ils ont fait de moi.
Il y a longtemps, je n��tais qu�un petit gar�on comme les autres. Puis un jeune homme comme les autres. Un peu timide, un peu r�serv�. Un peu faible peut-�tre. J��tais incapable de faire du mal � une mouche. Na�f, tendre et r�veur, j�imaginais pour moi un avenir banal, une vie sans violence. J�avais des r�ves. Des r�ves de bonheur, de justice. Je me voyais utile dans ce monde.
Mais j�y ai perdu ma place. Parce qu�ils ne m�ont laiss� aucune chance.
Il faudrait que je vous raconte comment j�en suis arriv� l�. Pour que vous puissiez comprendre. Savoir qui a cr�� ce monstre.
Mais ce soir, je n�en ai pas la force, Jeanne. Ce soir, je pleure. Je pleure de voir ce que la vie a fait de moi.
J�ai mal parce que je sais que, demain, je recommencerai. Que rien ne pourra plus m�arr�ter. Tant que ma faim ne sera pas assouvie, tant que ma vengeance ne sera pas accomplie, je continuerai.
Dans ces moments de lucidit� o� je vous �cris, je reprends un peu espoir. Vous �tes ma lumi�re dans ces t�n�bres, mon seul rep�re. Lorsque je vous �cris, j�ai encore l�impression d��tre ce jeune homme na�f, tendre et r�veur. Et non cette b�te f�roce qui tue par haine, par douleur. Cet animal enrag� qui sommeille en moi et contre lequel je ne peux rien.
Ce soir, je pleure, Jeanne. Vous voyez, je ne vous cache rien. Je vous dirai tout et vous comprendrez. Je sais que vous comprendrez. Et j�esp�re que vous me pardonnerez.
Elicius �

Jeanne replia la feuille, la remit dans l�enveloppe. Puis dans son sac. Ensuite, elle se tourna vers la fen�tre. Le train venait de repartir de la gare de l�Estaque. Il pouvait d�sormais rejoindre la C�te Bleue, descendre vers la mer. Quitter le monde du b�ton pour celui de la roche.
Elicius sait pleurer. Il a des remords, il souffre. C�est un �tre de chair et de sang, capable de sentiments. Un petit gar�on comme les autres. Elle aussi, avait soudain envie de pleurer. Mais les larmes ne venaient pas. Ces larmes qui ne venaient jamais.
Dans sa t�te, toujours les m�mes cris, la m�me lutte. Elle devait le d�noncer � Esposito. Lui faire lire ces lettres. Ses lettres. Pourtant, elle ne se jugeait pas capable de le trahir. Elle le voyait terroris�, fragile presque.
Fragile ? Comment oses-tu, Jeanne ? Comment oses-tu prendre sa d�fense ?
Elle ferma les yeux sur la r�verb�ration du soleil qui lui br�lait les yeux.
En elle aussi, sommeillait une sorte de monstre. Se sentir proche de lui, presque malgr� elle. Se sentir aim�e. Elle �tait la lumi�re et le rep�re de quelqu�un. D�un petit gar�on na�f, tendre et r�veur.
Mais elle savait que le combat qu�elle avait engag� contre elle-m�me �tait loin d��tre gagn�. Que la souffrance l�attendait. De toute fa�on, elle souffrait depuis longtemps. Presque sans s�en rendre compte. Un peu comme on respire. Alors, elle se laissa bercer par les mots, ne retenant que les plus beaux, oubliant la laideur des autres. Bercer par le ronronnement rassurant et les images famili�res qui l�entouraient�
Le train entra dans un tunnel. Elle n��tait pas pr�s d�en sortir.

Chapitre sept

Dimanche 24 mai.
Une journ�e perdue. Perdue dans d��tranges songes, Jeanne �coutait les trains en partance. Allong�e sur son lit, les yeux ouverts sur le plafond blanc et cloqu�. Elle entendait la t�l�vision dans le salon ; elle imaginait sa m�re assise devant. Elle entendait les rires des enfants dans le jardin d�� c�t� ; elle imaginait leurs jeux. Aurait-elle des enfants, un jour ? Dr�le d�id�e. Pour avoir des enfants, il faut d�abord un p�re. Et pour trouver un p�re, il faut rencontrer un homme. Aucun homme ne me regarde. A part Elicius. Et voil�, encore lui�
Elle avait relu toutes les lettres ; elle les connaissait par c�ur. Elle aurait pu les r�citer les yeux ferm�s. Les yeux ferm�s, son univers �tait moins laid. Elle n�avait pas beaucoup dormi, ces derniers temps. Elle �tait fatigu�e.
Se laisser faire, se laisser emporter vers ses r�ves m�me s�ils risquent de devenir cauchemars� Engourdie par la chaleur de cette fin d�apr�s-midi, tout devint flou.
Je suis dans le train, il fait presque nuit. Je lis le dernier courrier d�Elicius. Je sens quelqu�un qui s�approche, une pr�sence famili�re ; un parfum. Je l�ve les yeux. Il est l�, devant moi. Il me sourit. Son si joli sourire. Ses yeux, clairs, rieurs. Son visage doux et d�licat. Michel. Il n�est jamais parti, il ne m�a jamais abandonn�e. C��tait juste un mauvais r�ve. Il s�assoit � c�t� de moi, prend ma main dans la sienne. J�entends m�me sa voix. Je souris, moi aussi. Je suis tellement heureuse. D�un seul coup, le malheur s�efface.
Mais, d�j�, il se l�ve. Son regard s�est voil�. Il est triste. Il s��loigne. Non ! Ne pars pas ! Ne me laisse pas ! Non !
Jeanne rouvrit les yeux. La respiration saccad�e, les poings ferm�s, les muscles t�tanis�s. D�un bond, elle se remit debout. D�abord, ouvrir la fen�tre, inspirer un peu d�air frais. Un peu de r�alit�.
Il partait si souvent. Presque chaque nuit�
Elle revint s�asseoir derri�re son bureau et fixa longuement le deuxi�me tiroir. Celui qui contenait les photos, tout ce qui lui restait de Michel. Un album complet, tout ce qu�elle avait pu r�unir apr�s son d�part. Ces souvenirs, elle ne les exhumait presque jamais. Il ne valait mieux pas. Elle h�sita encore�
Soudain, elle prit la clef dans son pot � crayons. Un petit album avec un paysage des �les en couverture. Plage de sable blanc, mer turquoise, cocotiers� Lointain, anonyme, sans int�r�t. Il �tait pos� devant elle, il attendait qu�elle se d�cide� Ne l�ouvre pas, Jeanne ! Ne fais pas �a ! Je t�en supplie� J�ai tellement envie de le voir ! Son visage est d�form�, j�ai besoin de le revoir� Non, Jeanne ! Tu vas te faire du mal� Sa main, tremblante, souleva la couverture.
Premi�re photo. Tous les deux, l�un contre l�autre. Ils souriaient. Ils ne savaient pas encore. La cruaut�, ils ne la connaissaient pas encore. Deuxi�me photo, il �tait seul. Un peu r�veur, un peu perdu. Un peu absent, d�j�. Et les images se mirent � d�filer plus vite. � se m�langer. Le visage se reformait. Comme s�il �tait l�, dans cette chambre. Retour en arri�re. J�aurais pas d� regarder ces photos. J�aurais pas d��
Jeanne �tait debout, dos au mur. Son esprit se heurtait aux parois �tanches de la pi�ce, comme un animal pi�g�, affol�. Des monstres, partout autour d�elle. Et cette douleur, au creux du ventre. Elle ne pouvait ni pleurer ni crier. Elle se mordait les l�vres. Jusqu�au sang. Elle enfon�ait ses ongles dans sa chair. Elle aurait voulu hurler sa souffrance mais elle ne pouvait pas. Bloqu�e au fond d�elle depuis longtemps, elle avait remplac� le sang dans ses veines, se nourrissait de ses entrailles. Elle avait pris toute la place dans son cr�ne�
Calme-toi, Jeanne ! Supplia la voix. Trop tard. Terroris�e, Jeanne. Dos au mur et face au mur. D�autres images, maintenant. Celles qu�il faut bannir. Celles qui tordent les tripes, qui font vomir. Le go�t du sang dans la bouche, la br�lure dans les veines� Et cette putain de t�l� !
Jeanne traversa la chambre en courant, se pr�cipita vers la salle de bains. La pharmacie, avec ses dizaines de tubes, de bo�tes. C�est le tube vert. Le vert. Mais o� il est, ce putain de tube ? Elle vidait l�armoire blanche, � la recherche du seul m�dicament capable de l�arr�ter. Elle jetait tout par terre, faisait le tri. Le tube vert, enfin ! Elle mit un comprim� dans sa bouche, se pencha vers le robinet. Voil�, je l�ai aval�. �a va aller, maintenant. Il va faire effet, il suffit de tenir jusque-l��
Elle releva la t�te face au miroir. Son visage, m�connaissable ; et, juste derri�re, celui de sa m�re.
��Jeanne ? Qu�est-ce que tu as ? Tu saignes !
Oui, je saigne. De l�int�rieur.
��Va-t�en ! Fous-moi la paix !
��Jeanne ! Tu as encore pris ces saloperies ?
��Va-t�en, merde !
Dernier avertissement. Jacqueline aurait d� le savoir, depuis le temps. Elle aurait d� prendre la fuite, se terrer dans un coin de la maison. Mais, au lieu de �a, elle s�approcha, inconsciente du danger. Elle essaya de prendre le tube vert dans la main de sa fille. Inconsciente.
Jeanne se d�gagea violemment, envoyant sa m�re valdinguer contre la porte. Des cris, des hurlements atroces. Jacqueline s��tait recroquevill�e par terre et regardait, effar�e, sa fille, cette �trang�re. Cet oiseau noir qui se tapait dans les murs, qui cherchait la sortie.
��Arr�te, Jeanne ! s��cria Jacqueline en pleurant.
Elle pouvait encore pleurer tandis que Jeanne ne pouvait que hurler. Et se taper la t�te contre les murs. Donner des coups de poing, des coups de pied dans les murs. Se faire mal pour oublier � quel point elle avait mal. Jusqu�� ce qu�elle s��croule enfin�
Le m�dicament du tube vert avait fait son chemin. Sectionn� ses nerfs. Elle n��tait plus qu�une poup�e de chiffon, le visage hagard, les mains sanglantes, le front ouvert. La douleur survivait encore dans ses yeux. Le reste �tait mort.
Alors sa m�re put s�approcher. La soulever de terre, la conduire jusqu�au lit. De l�gers tremblements agitaient ce corps, le sang coulait lentement. Rouge vif sur une peau claire. Pourquoi ne fermait-elle pas les yeux ? Pourquoi refusait-elle de c�der ?
Jacqueline ouvrit la fen�tre et tira les volets. En passant devant le bureau, elle vit l�album, devina le visage de Michel dans la p�nombre.
C��tait lui, le coupable.
��Je vais les jeter, ces photos ! dit-elle avec rage.
Jeanne tourna la t�te vers elle et trouva encore la force de parler.
��Si tu fais �a, je te tue�

Lundi 25 mai.
Le commissariat ressemblait � une fourmili�re. Et le capitaine Esposito avait envie de mettre un bon coup de pied dedans. 9�heures du matin, mal ras�, les yeux gonfl�s et cern�s. Serrer quelques mains, feindre quelques sourires. Putain, qu�est-ce que j�ai mal � la t�te ! �couter un agent lui raconter sa nuit au poste. Sans int�r�t. Putain ! Les cuites, c�est plus de mon �ge !
Il arriva au deuxi�me, fit le tour des bureaux. M�me si, depuis quelques temps, il avait la f�cheuse impression que tout le monde le d�visageait. Comme si son �chec se lisait sur son front, comme s�il le portait en bandouli�re. Les femmes, surtout, le jugeaient d�un simple regard. D�habitude, elles le trouvaient s�duisant. L�, elles le trouvaient incapable. Elles avaient peur, sans doute. Peur d��tre la prochaine sur la liste. Et lui aussi avait peur. De les trouver � genoux face � un mur.
Seule Jeanne ne le consid�rait pas ainsi. Elle �tait bizarre, cette fille. Il ne l�avait jamais vraiment remarqu�e, jamais fait attention � elle, jusqu�� ce matin. Elle n�avait pas le m�me regard que les autres. Forc�ment, elle n��tait pas comme les autres. Et puis, aujourd�hui, elle avait quelque chose de particulier.
��Qu�est-ce qu�il vous est arriv� ? demanda-t-il.
Jeanne se p�trifia sur place. Il m�a parl� !
��Rien, r�pondit-elle pr�cipitamment.
��Rien ? Et �a ?
Il posa un doigt sur son front, juste � c�t� du pansement qui cachait sa plaie.
Il m�a touch�e ! Elle perdait ses moyens. Elle le fixait b�tement.
��Vous avez �t� agress�e ?
Il s�inqui�te pour moi !
��Non, je� Je�
Alors, il rep�ra ses mains, elles aussi ab�m�es. Mais Jeanne ne trouva aucune explication. Elle n�avait pas l�habitude qu�on lui pose des questions, qu�on s�int�resse � elle. N��tait-elle pas transparente, ce matin ?
��Vous ne voulez pas me dire ? insista Esposito.
Les trois femmes du bureau observaient la sc�ne du coin de l��il. Peut-�tre un peu jalouses. Et soudain, Jeanne trouva un beau mensonge.
��Je fais des arts martiaux, affirma-t-elle. Hier, j�avais une comp�tition.
Esposito resta sid�r�.
��Ben dites donc, c�est violent !
��Oui, �a arrive parfois. Mais c�est rien, juste des blessures superficielles.
L�, elle l�avait s�ch� ! Et les autres aussi, d�ailleurs.
��Je savais pas que vous �tiez dangereuse � ce point ! ajouta le capitaine en riant. C�est quoi comme discipline ?
Merde ! Il voulait des d�tails, maintenant !
��Du karat� !
Elle en avait fait un peu, quand elle �tait plus jeune. Un demi-mensonge.
��Vraiment ? Vous �tes quelle ceinture ?
T�es mal barr�e, Jeanne ! Si tu lui dis ceinture jaune, tu as vraiment l�air d�une conne !
��Noire. Deuxi�me dan.
Elle y �tait peut-�tre all�e un peu fort. Il �mit un sifflement admiratif. Il avait un tr�s joli sourire. Dommage qu�il ait oubli� de se raser.
��Il faudra que vous me donniez des cours !
Elle rougit. Puis elle enleva ses lunettes et se mit � les nettoyer m�thodiquement.
Elle avait de si jolis yeux, une si jolie bouche. Il la voyait pour la premi�re fois.
��Je vous offre un caf� ?
L�, elle faillit tomber de sa chaise.
��Un caf� ? r�p�ta-t-elle.
Mais t�es pas un perroquet, Jeanne !
��Oui, un caf�. Vous savez, ce truc liquide, noir et un peu amer qu�on trouve � la machine qui est dans le couloir� Vous venez ?
Il se dirigea vers la sortie. Jeanne se leva, m�caniquement, pour le suivre. Au passage, elle ne put esquiver le regard assassin de Monique. Des flingues � la place des yeux. Cette fois, elle �tait jalouse ! Esposito, d�j� devant la machine, cherchait de la monnaie dans les poches de son jean.
��Vous voulez quoi ? Un serr� ou un long ?
��Euh� Un long.
� : Avec du sucre ?
��Oui. Avec du sucre, s�il vous pla�t�
Elle devait avoir l�air compl�tement niais. Calme-toi, Jeanne. Il va pas te manger ! Parle-lui d�Elicius, c�est le moment ! C�est maintenant ou jamais� Ta gueule !
��Voil�, dit Esposito en lui tendant le gobelet.
��Merci beaucoup.
Ils s�install�rent de part et d�autre de la table haute. Jeanne se mit � tourner sa petite cuiller en plastique. Geste d�risoire pour contenir le tremblement de sa main.
��C�est vraiment vrai, ce que vous m�avez dit tout � l�heure ? demanda le capitaine.
��Hein ?
��Vos blessures, c�est vraiment � cause d�une comp�tition de karat� ?
Elle �vita de lever les yeux sur lui ; ils ne savaient pas mentir.
��Je me suis dit que vous n�aviez peut-�tre pas envie de parler devant vos coll�gues�
Elle ne put se d�rober plus longtemps. Elle �tait d�masqu�e. Effray�e.
Alors, il lui adressa un sourire rassurant.
��Vous savez, je ne veux pas me m�ler de vos affaires. Ce n�est pas de la curiosit� malsaine. C�est juste que� que si quelqu�un vous fait du mal et que je peux vous venir en aide�
��C�est moi�
��Pardon ?
��C�est moi qui me suis fait �a.
Mais Jeanne ! Qu�est-ce qui te prend ? Tu es barge ! Il la consid�rait avec un autre regard, maintenant.
��Je ne comprends pas, avoua-t-il.
��Je� je p�te les plombs, parfois. Je� Et� et pour me calmer, je�
Non, mais �a va pas ! Tu vas passer pour une dingue ! Pourtant, il ne semblait pas la juger. Tout juste �tonn�.
��C�est le mur, conclut-elle.
��Le mur ? Vous vous tapez la t�te contre le mur ?
��Oui.
��Merde !
Il prit sa main dans la sienne, elle eut un sursaut.
��Vous avez des ennuis, Jeanne ?
Il conna�t mon pr�nom !
��C�est � cause du boulot ?
��Non, c�est rien, murmura-t-elle.
Il l�cha sa main, elle eut froid. Il avala son caf�, sans la quitter des yeux.
��Je ne dirai rien, ajouta-t-il.
��Merci.
��Et le karat� ? C��tait une connerie ?
��Heu� J�en ai fait. Mais je ne suis pas ceinture noire !
Il souriait. Vraiment �trange, cette nana !
��C�est vrai que j�avais pas envie de parler devant les autres�
��Ce ne sont pas des amies, je me trompe ?
��Je n�ai pas d�amie�
Merde ! L�, �a la fout mal !
��Pas ici, je veux dire�
��Moi non plus. Tout juste des relations de travail�
Il avait fini son caf�. D�j�. Il broya le plastique, le jeta dans la poubelle � la fa�on d�un basketteur. Puis il consid�ra les mains de Jeanne.
��En tout cas, je voudrais pas �tre � la place du mur ! fit-il l�air grave.
Elle se d�ridait, enfin ! Elle avait vraiment un joli sourire. Et dire que je ne m�en �tais jamais aper�u ! Je suis vraiment aveugle !
��Bon, faut que j�aille bosser�
��Vous� Vous devez penser que je suis cingl�e !
��Cingl�e ? On est tous plus ou moins cingl�s ! Vous ne trouvez pas ?
��Ben�
��Je vais vous faire une confidence, Jeanne. Moi aussi, �a m�arrive de p�ter les plombs ! Moi aussi, je tape dans les murs !
��Ah oui ?
Il hocha la t�te. Il se fout de moi !
��Je ne crois pas que vous soyez cingl�e� Un peu impulsive, peut-�tre� On ne dirait pas, � vous voir !
Elle termina son gobelet et le d�posa dans la poubelle.
��En tout cas, �a m�a fait plaisir de prendre un caf� avec vous, dit-il.
��Merci.
Elle le regarda s��loigner ; une d�marche souple et f�line. Elle ne pouvait voir sa mine attendrie.
Elle est bizarre, cette fille ! Vraiment bizarre� Mais je l�aime bien. Ouais, je l�aime bien.
� Lundi, le 25 mai,
Jeanne,
Voil� le moment de la journ�e que je pr�f�re. Celui o� je vous �cris, celui qui me relie � vous. Ma main tremble un peu, d��motion, de joie. Je vous vois d�j�, lisant cette lettre.
L�, je suis assis dans une gare, sur un quai. J�adore les gares. Et vous ? Un petit monde dans le monde, arriv�es et d�parts, s�parations et retrouvailles. Ceux qui sont press�s, ceux qui aimeraient que le temps s�arr�te. Je voudrais tant �tre assis � c�t� de vous, dans ce train que vous �clairez de votre pr�sence.
Mais j�ai peur, Jeanne. Peur que vous ne m�aimiez pas. Souvent, je relis la lettre que vous m�avez �crite. Ce cadeau � la valeur inestimable.
Elle est toujours sur moi, dans une de mes poches. Un peu de vous avec moi� �

Jeanne avait mis du temps � plonger dans l�univers d�Elicius, durant ce voyage. Entre Martigues et Croix-Sainte, le train ralentissait. Il abordait le pont tournant qui lui permettait de traverser le canal de Caronte, art�re liquide entre l��tang de Berre et la M�diterran�e. Le regard de Jeanne croisa la route d�un petit voilier � coque bleue qui dessinait des formes rondes et sensuelles dans l�eau profonde du canal. De longues minutes � h�siter, r�fl�chir�
En rejoignant Elicius, elle avait l�impression de trahir le capitaine Esposito. La situation se compliquait. Il avait �t� si gentil, ce matin ! Elle avait pass� la journ�e sur une sorte de gros nuage douillet. Et, ce soir, elle n�avait pas envie du monde apocalyptique d�Elicius ; mais de ses mots, ceux qu�il savait si bien �crire.
Pourquoi la vie est-elle toujours aussi compliqu�e ? Pourquoi ?
� Vous devez entendre tellement d�horreurs sur moi, Jeanne. Tellement de mensonges ! Je les lus dans les journaux. Mais ce ne sont que des torchons, des machines � fric qui font leurs chiffres d�affaires avec du sang. Avec mon histoire. Cette histoire qu�ils ne connaissent m�me pas, � laquelle ils ne comprennent rien.
C�est pour �a qu�ils ne me retrouveront jamais. Que je pourrai ex�cuter ma vengeance jusqu�au bout. R�aliser la mission qui m�a �t� confi�e. Jusqu�au bout. Ils se croient plus forts ou plus intelligents que moi. Ils ont l�ch� la meute � mes trousses mais c�est peine perdue. Je d�jouerai tous leurs pi�ges, grossiers. Ils ne sont pas assez forts pour se mesurer � moi. Parce que j�ai une mission.
Ils ont fabriqu� un monstre et maintenant, ils regrettent. Ils ont fait de moi une machine � tuer et maintenant, ils voudraient m�arr�ter. Mais il ne fallait pas jouer avec le feu. Il ne fallait pas m�apprendre la cruaut�. Parce que maintenant, je la manie comme personne.
Ne soyez pas effray�e, Jeanne. Vous, vous �chapperez au jugement dernier. Parce que vous �tes l�innocence. Comme moi, vous avez souffert. Comme moi, vous savez ce que le mot douleur veut dire. Comme moi, vous m�ritez une vengeance.
Et je vous l�offre, Jeanne. Je l�accomplis pour vous. Pour vos yeux tristes, pour votre vie g�ch�e.
�il pour �il, dent pour dent. Une vie contre une vie.
Ils payent le prix de leur l�chet�. Ils croyaient m��chapper. Ils croyaient que j�avais pardonn�, oubli�.
Ils croyaient qu�en m�enfermant, ils allaient an�antir ma personnalit�. Mais, au contraire, ils l�ont r�veill�e. Ils m�ont donn� la force en m�offrant le d�sespoir comme seule perspective. Et maintenant, ils ont peur de moi. Ils me craignent comme on craint la foudre qui va s�abattre. Ils repensent � leurs fautes et ils se repentent. Trop tard.
Vous seule n�avez pas � me craindre. Vous seule, je veux prot�ger.
Je vous aime plus que tout, plus que moi, plus que ma vie.
Je sais qu�il vous faudra du temps pour l�accepter. Du temps pour m�aimer. Mais je garde espoir.
Elicius. �

Les calanques de pierre blanche br�l�es de soleil� Les pins aux ar�mes puissants. Leurs larmes de r�sine odorante qui coulent doucement le long des �corces brutes� La mer, caress�e de lumi�re, qui vient se reposer dans l�intimit� des petites criques� Et, brusquement, le train qui plonge dans un tunnel. Une fra�cheur bienfaisante, apaisante�
Jeanne rangea la lettre au fond de son sac. Elicius sortait donc de prison. Il n�en �tait pas � son coup d�essai. Vous, vous �chapperez au jugement dernier. Parce que vous �tes l�innocence� L�innocence. Il ne lui ferait aucun mal. Elle n�avait rien � craindre du petit gar�on tendre et r�veur.
Comme moi, vous avez souffert. Comme moi, vous savez ce que le mot douleur veut dire� C�est vrai que j�ai souffert. Personne n�imagine � quel point. M�me pas moi. Je ne sais m�me plus ce que j�ai endur�. Je ne m�en souviens plus. La mer est belle, ce soir. Je ne veux pas m�en souvenir.
Comme moi, vous m�ritez une vengeance. Je vous l�offre, Jeanne. Je l�accomplis pour vous. Pour vos yeux tristes, pour votre vie g�ch�e� C�est vrai que ma vie est foutue.
Mais la vengeance ne me rendra pas ce que j�ai perdu. D�sol�e, Elicius, je ne peux vous prot�ger plus longtemps. Demain, j�irai parler � Esposito. Ma vie a �t� g�ch�e mais on peut peut-�tre recoller les morceaux� La mer est vraiment belle ce soir. Par�e de millions de diamants ambr�s, cadeau de rupture du soleil.
Il m�a parl�, il m�a offert un caf�. Il a fait attention � moi.
J�existe.

Chapitre huit

Mercredi 27 mai.
Jeanne regarda l�heure en bas de son �cran : 10 h 00. Le capitaine n��tait pas encore pass�. Hier, il n��tait pas pass� du tout. Et Jeanne avait esp�r� ce moment toute la journ�e. Pourvu qu�il vienne, aujourd�hui ! Qu�il entre, qu�il me sourit, qu�il m�offre un caf�. Qu�il me regarde.
Elle accomplissait m�caniquement son travail, la t�te ailleurs. Les mots d�Elicius, le visage d�Esposito. Un curieux m�lange. Elicius� Il ne lui avait pas laiss� de missive hier soir. Une journ�e bien vide ; pas de capitaine, pas de lettre. Une journ�e qui ne sert � rien. Une de celles qui ne laissent pas de trace. Alors qu�il y en a qui marquent � vie. Mauvais dosage.
Cette nuit, elle avait essay� de comprendre le parcours du tueur ; non, Elicius, c�est mieux, moins effrayant. Elle en �tait arriv�e aux conclusions suivantes : c��tait un �tre normal qui avait bascul� dans la folie. Il avait ses moments de lucidit�, mais ob�issait � des pulsions incontr�lables. Et, surtout, il �tait persuad� d��tre investi d�une mission divine. Rien que son nom en t�moignait.
Quelqu�un lui avait fait du mal, une femme sans doute, et il en voulait � la terre enti�re. Alors, il se vengeait sur d�innocentes victimes. Et puis, il y avait l�enfermement, la prison. Mais pourquoi �tait-il all� en taule ? De quels crimes �tait-il accus� ? Il lui manquait tant d��l�ments� En tout cas, il semblait clair que cet homme faisait payer le prix de la souffrance endur�e. Oui, il avait souffert, beaucoup ; et cela l�avait rendu fou. Tu vois, tu dis toi-m�me qu�il est fou ! Le d�noncer pourrait lui rendre service, on le soignerait. Et puis, si tu le balances, le capitaine va te manger dans la main� Je vais le faire. Il faut juste trouver l�occasion de parler � Esposito. L�occasion et le courage� Esposito� Pourquoi ne vient-il pas m�offrir un caf�, ce matin ?
Elle eut envie d�une pause. Il �tait 10 h 30, la � caf�t�ria � �tait sans doute d�sert�e. Elle prit son porte-monnaie dans son sac, le referma aussit�t avant de le remettre dans le troisi�me tiroir. On ne sait jamais, des fois qu�elles viennent fouiller dedans !
Le couloir au linol�um crasseux, d�sert. Une forte odeur de tabac m�l�e � celle du caf�. Elle opta pour une boisson chocolat�e. �a lui �viterait de gigoter sur sa chaise toute la journ�e. Elle s�appuya � la table et avala une gorg�e de cacao.
Et, soudain, le miracle� Le capitaine s�avan�ait, comme s�ils s��taient donn� rendez-vous ici-m�me. Elle sentit ses l�vres sourire, ses joues chauffer. Il �tait parfaitement ras�, en plus !
��Bonjour ! dit-elle.
��Salut�
Allez Jeanne, propose-lui un caf� ! Elle allait se lancer mais, d�j�, il avait ins�r� la pi�ce dans la machine.
Un serr�, sans sucre. Elle avait rep�r� la touche. Il va venir s�installer en face de moi, il va venir me parler ! Moi aussi, j�ai des choses � lui dire� Il attendait que son gobelet se remplisse et elle s��claircit la voix.
� �a va, ce matin ? demanda-t-elle.
��Ouais�
De mauvaise humeur, le capitaine ! Il prit son verre, tourna les talons. Sans m�me un regard. Comme s�ils ne se connaissaient pas.
Son c�ur s�effondra et elle le laissa s��loigner dans le couloir. Mais pourquoi il ne m�a pas adress� la parole ? Pourquoi ? Allez, Jeanne ! Vas-y ! Va lui parler !
Elle se jeta � sa poursuite et le rattrapa � l�entr�e de son bureau.
Il se retourna, surpris.
��Je� Je voulais� Je voudrais vous voir, r�ussit-elle enfin � dire.
��L�, j�ai pas vraiment le temps�
��Mais�
Il ne lui accordait m�me pas un sourire. Les mots restaient coinc�s.
��D�sol�, mais j�ai beaucoup de boulot� On discutera une autre fois, OK ?
��Euh� Oui, d�accord�
Elle resta clou�e sur place, sous les yeux amus�s des adjoints du capitaine. M�prisants, pensa-t-elle.
Alors, elle recula lentement avant de prendre la fuite.

Des visages, align�s sur un bureau. Des heures qu�il cherchait. Pourquoi elles ? Pourquoi les avoir choisies ?
Esposito, levant les yeux, tomba sur le regard compatissant de son lieutenant, Thierry Lepage.
��Il faut trouver le point commun entre ces femmes, murmura-t-il.
��L��ge, r�pondit Lepage.
� �a suffit pas� Y a certainement autre chose�
��Et pourquoi ? Ce mec est fada, faut pas chercher la logique�
��C�est faux ! r�torqua le capitaine en quittant son fauteuil. M�me un fou ob�it � une logique ! Il choisit forc�ment ses victimes !
��Ben� Il les aime entre trente et quarante, plut�t pas mal� Apr�s, c�est le hasard� celles qui croisent sa route�
Esposito secoua la t�te. Pas d�accord.
��R�sumons-nous ; qu�est-ce qu�on a appris sur elles ? demanda-t-il.
��Ben, rien de bien passionnant, avoua Lepage. Toutes environ trente-cinq ans, certaines bossaient, d�autres non. Certaines, des gosses ; d�autres, non. Certaines, mari�es ; d�autres non�
��Il faut trouver le point commun, r�p�ta Esposito avec ent�tement. Le point commun�
��Leur point commun, c�est la malchance ! Elles sont toutes tomb�es sur ce fumier ! Voil� leur point commun !
��Il faut continuer � chercher ce qui peut les rapprocher, fouiller leur pass�, interroger les familles� Je veux tout savoir sur elles�
Lepage soupira. Il aurait tant voulu qu�on leur enl�ve cette affaire pourrie ! Il pr�f�rait de loin les trafiquants de drogue, les julots ou les mafieux. Avec eux, au moins, il savait � quoi s�en tenir : ils �taient motiv�s par le fric et le pouvoir. Alors que ce cingl�
��On trouvera pas de point commun, dit-il d�un ton d�sabus�. On a d�j� cherch�
Esposito se planta soudain face � lui, le fixant avec des yeux d�bordants de col�re.
��Eh bien, on va chercher encore ! s��cria-t-il. On y passera nos nuits, s�il le faut ! Tu m�entends ?
��Eh ! Du calme ! Faut pas t��nerver comme �a !
� �coute-moi bien : ce salaud va continuer � tuer et j�ai plus envie de ramasser les morceaux ! Alors tu vas faire ce que je te dis et fissa ! C�est clair ?
��Ouais ! marmonna Lepage.
��Faut trouver cet enfoir� et le mettre au frais jusqu�� la fin de ses jours !
Il prit son blouson et son arme.
��O� tu vas ? demanda le lieutenant.
��J�ai besoin de prendre l�air�
Il claqua la porte derri�re lui.
Lepage soupira encore.
��Putain de merde ! Y pouvait pas aller tuer ailleurs ? Y a trente-six mille communes en France et c�est Marseille qu�il a choisie, ce gros con !

Jeanne se laissa tomber sur un banc, en face des voies. Elle �tait un peu en avance, ce soir. Elle se sentait seule, elle se sentait mal. Trahie, cruellement d��ue. Il n�a m�me pas voulu m��couter. Il m�a trait�e comme de la merde. Un de plus. Il est comme les autres, finalement.
La BB s�avan�a lentement.
Jeanne monta dans le dernier wagon, alla s�asseoir � sa place.
Elicius ne l�avait pas oubli�e, lui ! La lettre �tait l�, gliss�e sur le c�t� du si�ge. Elle colla son front contre la vitre. Au moins, elle ne serait pas seule pour ce voyage.
Sous le soleil brutal de cette fin d�apr�s-midi, le train s�arracha � la gare avec souplesse. Un aiguillage le remit rapidement dans le droit chemin, dans la bonne direction.
Jeanne ouvrit l�enveloppe. Toujours la m�me �criture. Appliqu�e, noire, belle. Presque une �uvre d�art.
� Mercredi, le 27 mai,
Jeanne,
Encore une journ�e loin de vous, encore une journ�e perdue. Mais je sais qu�un jour, je serai pr�s de vous. Et j�attends ce moment comme on attend la r�alisation d�un r�ve. En esp�rant que vous partagez ce r�ve.
Pour le moment, je pr�f�re vous �crire. Tant que je n�ai pas termin� ma t�che, je ne peux faire autre chose que vous �crire. Pour ne pas vous mettre en danger. Et, ainsi, vous aurez le temps d�apprendre � me conna�tre, peut-�tre � m�aimer autant que je vous aime.
Mais qu�il est dur de rester loin de vous, Jeanne� Chaque jour, je vous trouve plus belle encore. Et je me demande pourquoi vous vous acharnez � cacher votre beaut�. Est-ce par exc�s de pudeur ? Avez-vous peur d��tre aim�e ? Vous �tiez si belle, dimanche matin, lorsque je vous ai vue pr�s de Notre-Dame-de-Beauvoir ! Vous aviez mis votre petite robe bleue qui vous va si bien. Un ange qui semblait sorti tout droit de la maison de Dieu. Vous croyez en Dieu, Jeanne ? Moi, je n�y crois plus. Mais je peux comprendre que vous ne partagiez pas ce point de vue. �a ne me choque pas, je l�accepterai tr�s bien� �

Jeanne s�arr�ta de lire alors que le train stoppait � l�Estaque. Quelques voyageurs, d�j� arriv�s � destination, s��parpill�rent sur le quai. Il m�a vue dimanche ! Il �tait l�, pr�s de moi ! Il me suivait ! Peut-�tre me suit-il chaque jour ?
Cette id�e la terrorisait tout en lui procurant du plaisir. Elle vit s��loigner lentement la gare avec son vieil abri aux ferronneries anciennes. Et elle aussi, repartit pour un dr�le de voyage.
� � Je l�accepterai tr�s bien. Et je ne vous demanderai jamais de changer. M�me si j�aimerais vous voir plus souvent porter une jolie robe, voir vos cheveux d�faits ; vous voir lib�r�e de ces v�tements stricts, tristes, sombres, qui ne refl�tent en rien votre personnalit� �clatante, votre fantaisie, votre imagination. Toutes ces choses que vous avez rel�gu�es au fond de vous pour former une armure, pour cacher vos blessures. Parce que le regard des autres vous effraie, parce qu�il vous fait mal. Mais j�esp�re que mon regard ne vous blessera pas, qu�il saura au contraire vous ranimer, casser ces cha�nes et ces barricades construites autour de vous. J�ai cet espoir, un peu fou peut-�tre, de vous ramener � la vie. De vous rendre heureuse un jour. J�ai ce r�ve, Jeanne. Ce r�ve que personne jamais ne pourra briser. Personne � part vous.
J�aimerais que vous m��criviez, si vous en avez envie. Ce serait une grande joie. Vous pourrez tout me dire, tout me demander.
Je veux tout partager avec vous, vous offrir ma vie.
Elicius. �

La rame aborda le viaduc de la Vesse, g�ant de pierre dress� au milieu des pins maritimes. Peu apr�s, une belle maison blanche nich�e dans un �crin de v�g�tation. Une demeure magnifique que Jeanne admirait chaque soir et chaque matin. Qu�il devait �tre bon de vivre l�, face � la Grande Bleue� Justement, la calanque de la Vesse apparut et Jeanne ferma les yeux ; ainsi, elle pouvait entendre la mer mourir contre les rochers, refrain �ternel et rassurant. Son c�ur s��tait calm�, doucement. Elicius savait lui parler. Elicius savait la regarder. Voir ce que personne ne soup�onnait. Voir au fond d�elle, au-del� de ce qu�elle montrait. Un regard per�ant, des mots justes. Et tellement d�amour.
Pardonnez-moi, Elicius. Pardonnez-moi d�avoir eu l�id�e de vous d�noncer � Esposito. � ce salaud qui n�a pas voulu prendre le temps de m��couter. Heureusement, d�ailleurs. Comment pourrais-je trahir un homme qui m�aime de cette fa�on ? Un homme qui m�offre sa vie, qui est pr�t � tout me donner�
H� ! Atterris, Jeanne ! Tu ne vas pas laisser tomber aussi vite ? Demain, tu iras voir le capitaine et tu lui parleras� Le visage de Jeanne se crispa de col�re. Je ne lui parlerai plus jamais ! Plus jamais ! Et je ne trahirai pas Elicius ! Le double continua � protester. Avec v�h�mence. Et Jeanne essaya de ne plus entendre sa voix�
Depuis des ann�es, elle essayait de ne plus l�entendre. En vain. Parfois, elle avait envie de le tuer. Tuer l�autre. M�me si l�issue du combat �tait fatale. Pour ne plus entendre. Pour oublier, aussi. Mais depuis quand cette chose avait-elle envahi son �me ? Elle ne s�en souvenait pas.
La Redonne-Ensu�s, trois minutes d�arr�t. Et la rame qui s�all�ge encore.
Il aime ma robe bleue. Celle avec des petites fleurs blanches. Il faudra que je songe � d�tacher mes cheveux. Michel aussi, me disait que j��tais jolie. Mais il est parti. �a me ferait du bien de pleurer. Pourquoi j�y arrive pas ? Est-ce qu�on a une quantit� de larmes � la naissance ? C�est peut-�tre �a. Oui, j�ai d� �puiser le stock.

Chapitre neuf

Le capitaine Esposito se r�veilla tard. Un dimanche ordinaire o� il n��tait pas de garde ; o� il n�avait pas sa fille non plus. Un dimanche o� il n��tait ni flic ni p�re. Il s��tira, b�illa et s�extirpa � grand-peine du confort moelleux de ses draps. En ouvrant les volets, il fut agress� par une lumi�re grise et p�n�trante ; il pleuvait doucement sur la cit� phoc�enne, ce dernier jour de mai serait maussade. Du coup, il retourna se coucher. De toute fa�on, il n�avait rien de pr�vu. Alors, autant r�cup�rer les nombreuses heures de sommeil vol�es par le travail.
Il remonta les draps, ferma les yeux. Ne pas penser aux meurtres, au tueur, aux femmes assassin�es� D�ailleurs, il avait peut-�tre chang� de r�gion et d�cid� de frapper sur la capitale. Mais cette id�e ne suffisait pas � le rassurer ; il porterait toujours le poids de l��chec. Et, dans ce lit trop grand, personne pour all�ger sa solitude. Il prit un oreiller, le colla sur son ventre. Ainsi, il parvint � se rendormir, �puis�
Jusqu�� ce que son t�l�phone ne l�arrache brutalement du sommeil.
��Putain ! C�est pas vrai !
C��tait vrai. Et le t�l�phone insistait.
��All� ?
��C�est moi, Thierry� D�sol� de te sortir du pieu mais faut que tu viennes�
��Ne me dis pas que�
��Si. On a un nouveau macchab�e sur les bras�
Pas de r�ponse. Esposito avait le souffle coup�. Ce qu�il craignait le plus venait de se produire.
��On t�attend sur place. C�est � La Ciotat, au 25 rue Marquet. Je te pr�viens, c�est�
��J�arrive.
Il raccrocha et s�assit sur le lit, serrant l�oreiller dans ses bras. Il �tait revenu, il avait recommenc�. Il ne s�arr�terait pas, il ne s�arr�terait plus jamais. L�oreiller termina sa nuit contre le mur avant de s�aplatir sur le sol.
Esposito se leva, enfila � la h�te un jean, un tee-shirt, une paire de baskets. Il prit son arme et descendit en courant jusqu�au parking souterrain r�cup�rer sa voiture.
Le gyrophare, la sir�ne et Marseille qui d�file comme dans un mauvais r�ve� Une ville martyre, une ville qui pleure. Et ses larmes qui viennent s��craser contre mon pare-brise.
Mais non, je ne vais pas pleurer moi aussi. M�me si c�est de rage.

Jeanne sortit une feuille blanche et son stylo � plume du tiroir. Elle rentrait d�une promenade dans Istres, un petit tour au march�. Une balade en forme d�errance dans les ruelles �troites et biscornues, entre les vieilles maisons d�ocre et de craie m�lang�es. M�a-t-il vue ? �tait-il l�, juste derri�re moi ? Elle avait d�tach� ses cheveux, mis sa robe bleue ; il faisait chaud malgr� le ciel mena�ant. Maintenant, elle avait envie d��crire � Elicius.
La page resta vierge un moment, les mots ne venant pas. Quelque chose l�emp�chait de se concentrer. T�es tar�e, ma pauvre Jeanne ! Tu vas quand m�me pas �crire � ce fou ! Tu veux devenir sa complice ou quoi ? Si tu pouvais te taire, me foutre la paix� ! Oh non, je ne te foutrai pas la paix ! Tu devrais avoir honte de toi, honte de ton comportement !
Lentement, Jeanne parvint � faire le vide, � ignorer la voix. Et elle se lan�a.
� Elicius,
Je voulais simplement vous dire que vos lettres me touchent beaucoup. Que je suis sensible � votre amour. Certes, je ne vous connais pas encore vraiment et il m�est difficile d�imaginer autre chose qu�une correspondance. Mais vos lettres me font chaque jour plus plaisir. Et j�esp�re que vous continuerez � m��crire.
Cependant, je ne peux occulter vos actions, les crimes dont vous vous rendez coupable. Je comprends que la douleur vous pousse � agir ainsi, mais je crois que vous devriez bannir toute id�e de vengeance. Je crois que vous ne devriez pas faire r�gner la terreur dans le but de faire payer � d�autres le prix de votre souffrance. Surtout � des femmes innocentes.
Et je serais tr�s heureuse d�apprendre que vous avez renonc�. Faites-le pour moi, faites-le pour vous.
Jeanne �

Ce n��tait pas une lettre d�amour. Une supplique plut�t. Je ne peux aimer un assassin. Elle mit la lettre sous enveloppe. Elle ne savait pas si elle aurait le courage de la d�poser dans le train. Et s�il m��coutait ? S�il entendait ma pri�re ? S�il m�aime autant qu�il le pr�tend, il m�entendra.
Elle se rendit dans la cuisine pour boire un verre d�eau et y trouva sa m�re en train de pr�parer le d�jeuner. L��ternel r�ti du dimanche. Cette viande rouge et �c�urante. Et si je me prenais un appartement ? Un appartement pour moi toute seule, un chez-moi, avec un petit jardin, une chemin�e dans le salon, une chambre en mezzanine, une biblioth�que. Et pas de t�l�vision. Elle regardait sa m�re s�activer derri�re les fourneaux. Sa m�re, ignorante du stratag�me d��mancipation qui se tramait dans son dos. Elle ne le supporterait pas, elle en mourrait. Trop d�abandons dans sa vie. Jeanne ferma les yeux face au sacrifice annonc�. Puis elle retourna lentement dans sa chambre, repoussant ce r�ve �go�ste. Un jour, peut-�tre�
Elle se planta devant la fen�tre, y fut accueillie par un timide rayon de soleil.
Le petit jardin o� elle jouait quand elle �tait gosse : un vieux figuier aux senteurs suaves et sucr�es, les lavandes qui pr�paraient patiemment leur �closion de couleurs. Et, au-del� des grilles, une rue �troite et calme ; au bout, une placette o� quelques hommes disputaient la partie de p�tanque dominicale � l�ombre des platanes centenaires.
Jeanne les observa quelques minutes ; ils jouaient avec un s�rieux et une concentration �tonnants. Comme si leur vie en d�pendait.
Un grondement puissant lui fit lever les yeux ; un Mirage venait de quitter la base a�ronavale et les vitres fines de la maison se mirent � grelotter doucement. Ils en ont de la chance de pouvoir voler ! S�arracher � la terre ferme, oublier la pesanteur de la vie� Jeanne baissa � nouveau les yeux. Le Mirage �tait loin, d�j�. Je ne peux aimer un assassin�
Mais tu ne peux aimer personne, ma pauvre Jeanne ! Personne�
T�es trop d�glingu�e pour �a.

La Ciotat et ses chantiers fant�mes, ses terrasses de caf�s d�sert�es pour cause de pluie. Esposito ne tarda pas � trouver l�adresse qu�il cherchait dans le quartier r�sidentiel : un attroupement, des lumi�res bleues, des hommes en tenue. Une sorte de rassemblement macabre, un amas de charognards sur une carcasse encore chaude. Il entra dans la belle maison bourgeoise et grimpa au premier sur les indications d�un planton.
Thierry Lepage l�attendait, le visage fatigu�.
��O� est-elle ? demanda-t-il.
��Ben� Dans la chambre. Mais c�est pas� C�est pas � elle �� C�est � il �.
��Comment �a, � il � ?
��C�est un mec, pas une nana�
Le capitaine se sentit soudain lib�r� d�un poids �norme. Un meurtre, certes, mais rien � voir avec le tueur. Un cambriolage qui avait mal tourn�, un r�glement de comptes ou un crime passionnel. Peu importe.
Il suivit son adjoint, �vitant tout de m�me d�afficher son soulagement.
Soulagement de courte dur�e : il y avait un homme, les mains li�es dans le dos, � genoux, le front pos� contre le mur. La gorge tranch�e, le visage taillad�.
Esposito s�arr�ta net, abasourdi.
��Merde !
��Il a �t� tu� cette nuit, r�v�la Lepage. Entre trois et cinq heures du matin. Il s�appelait Bertrand Pariglia, trente-cinq ans, mari�. Il �tait � la t�te d�une soci�t� d�import-export�
Esposito restait fig� � l�entr�e de la chambre, les yeux riv�s sur le corps sans vie. Pantin d�sarticul� qui prenait une pose grotesque. Qui tenait � genoux presque par miracle.
��Alors l�, je comprends plus rien�
��Moi non plus, avoua Lepage. La mise en sc�ne est identique, l�arme du crime semble �tre la m�me que pour les autres meurtres� Faut qu�on attende le rapport du toubib, mais, � mon avis, c�est le m�me fada�
��L�agresseur a vol� quelque chose ?
��Apparemment, non. Il y a pas mal de trucs de valeur, ici. Mais tout est rest� en place. Les tableaux, les bijoux� Il n�a rien touch�.
��Et sa femme ?
��J�ai pr�venu la m�re de la victime et elle m�a dit que madame Pariglia �tait au chevet de son p�re, dans le Sud-Ouest�
��Il ne s�est pas d�fendu ?
��Si, visiblement, il y a eu une lutte�
Esposito passa la pi�ce en revue. Il devait retrouver ses moyens, chacun ici attendant qu�il jou�t son r�le de chef.
Effectivement, la victime avait r�sist�. Des objets cass�s et �parpill�s sur la moquette en t�moignaient.
��On trouvera peut-�tre l�empreinte g�n�tique du tueur, dit-il. S�ils se sont battus, on trouvera peut-�tre�
��Possible, admit Thierry.
��Des t�moins ? Quelqu�un a entendu quelque chose ?
��Pour le moment, on n�a rien. Mais on n�a pas termin� l�enqu�te de voisinage�
��Je vais vous donner un coup de main� Vous pouvez emporter le corps.
Le capitaine quitta la chambre ; il avait toujours d�test� ce moment o� les victimes partaient pour l�institut m�dico-l�gal. Peut-�tre parce qu�il visualisait la suite. Deuxi�me charcutage.
Il fit le tour de l�appartement, comme pour se familiariser avec l�univers de cet inconnu. Pour trouver un indice qui le mette enfin sur la piste du tueur en s�rie. Les m�choires serr�es, un go�t amer dans la bouche, il ma�trisait sa col�re. Jamais encore, il ne s��tait senti aussi d�sarm� face � l�adversaire.
N�y tenant plus, il d�serta la maison, presque heureux de retrouver la ti�deur de cette pluie d��t�.
Une femme en pleurs sortit d�une voiture et fendit la foule. Leurs regards s�effleur�rent un court instant. La m�re de la victime, sans aucun doute. Une douleur de plus. Tous ces gens � qui il aurait pu �viter le malheur de perdre un enfant, un proche�
D�sormais, il en faisait une affaire personnelle. Il y passerait ses jours, ses nuits, sa vie enti�re s�il le fallait. Et sa traque ne conna�trait ni r�pit ni piti�.

Chapitre dix

Jeanne �mergea du monde souterrain pour se retrouver sur le trottoir, au milieu de la foule de ce lundi matin. Le premier jour de juin marquait le retour triomphal du soleil et de la chaleur estivale.
En levant la t�te, elle tomba sous le charme d�un ciel bleu tendre. Une de ces couleurs qu�on ne voit nulle part ailleurs. Comme si l��cume blanche de la mer venait s�y m�ler pour l�adoucir. Une de ces couleurs qui all�gent le c�ur, donnent envie de faire l��cole buissonni�re�
Jeanne avait ralenti. Et si je n�allais pas bosser, ce matin ? Si je partais vers le Vieux-Port ? Regarder la mer chahuter doucement les petites barques de p�cheurs, marcher sur les quais d�bordants de vie. La Joliette, Le Panier, l�Archipel du Frioul� Des noms pittoresques, � eux seuls promesses de fl�nerie. Une cit� tout enti�re tourn�e vers le large. Une ville d�iode et de lumi�re, de sel et de soleil. Et si je n�allais pas au bureau ce matin ?
Mais non, Jeanne �tait bien trop sage pour changer sa route. Pour suivre ses envies. Alors, elle profita des derniers instants de libert�, respirant � pleins poumons le soup�on d�embruns et d�algues marines qui montait jusqu�ici, jusqu�au c�ur de la ville. Presque de quoi oublier l�ozone et le dioxyde de carbone. Presque�
Un vent l�ger faisait ondoyer ses cheveux, d�tach�s. Elle n�en revenait pas d�avoir os�. Mais, soudain, tandis qu�elle approchait du commissariat, elle s�arr�ta : ils allaient la d�visager, sourire dans son dos. Qu�est-ce qu�il lui arrive � celle-l� ? Elle h�sita quelques secondes, luttant contre elle-m�me, puis elle attrapa une barrette dans son sac � main. Elle n�y arriverait pas aujourd�hui ; pas grave.
Demain, peut-�tre�

Le capitaine n��tait rentr� chez lui que quelques heures. Histoire de dormir un peu, de prendre une douche, de se raser. Il �tait d�j� sur le pied de guerre.
Une guerre, voil� le mot. Ce cinqui�me meurtre, c��tait une d�claration de guerre. Sauf qu�il fallait tout recommencer � z�ro. En tuant un homme, il avait chang� la donne.
Le � profiler � s��tait sans doute plant� ; encore un charlatan grassement pay� ! L��quipe avait ressorti les cinq dossiers, chacun essayant de trouver ce qui pouvait unir ces diff�rentes victimes. Comprendre le tueur, cerner sa personnalit�, p�n�trer les m�andres de ce cerveau malade, telle �tait leur mission. Le comprendre pour le d�busquer avant qu�il ne sorte une fois de plus de sa tani�re.
Esposito quitta son bureau et traversa la grande pi�ce o� ses lieutenants, trois hommes et une femme, travaillaient dans un silence religieux. Se dirigeant vers la machine � caf�, il croisa Jeanne et lui adressa un petit sourire.
Mais elle ne s�arr�ta pas, continuant sa route, la t�te haute.
��Bonjour, fit-elle d�un ton sec.
��Salut�
Elle poussa la porte du secr�tariat, le c�ur en friche, laissant derri�re elle une d�ception qu�elle n�aurait pas pens�e si cruelle. Une nouvelle journ�e commen�ait, identique � tant d�autres. Sauf que, ce matin, elle avait d�pos� une lettre au plus recherch� des tueurs. Et, ce soir, elle trouverait une lettre de ce m�me assassin. Cet homme sans visage qui �tait un voyage � lui seul.
Pas seulement un assassin, songea-t-elle en allumant son ordinateur. Mais un homme bless�, fragile et en souffrance. Il a besoin d�aide. De mon aide.
Il m�a choisie, moi et nulle autre. Parce qu�il me conna�t, mieux que personne.
��T�es au courant, Jeanne ? demanda Monique.
Elle leva la t�te.
��Au courant ? De quoi ?
��Le tueur� Il a remis �a !
Oh Seigneur ! J�aurais d� lui �crire plus t�t ! Mon Dieu, j�aurais d� avertir Esposito !
��Ah� Ah bon ? b�gaya-t-elle.
��Oui, il a but� un mec dans la nuit de samedi � dimanche�
��Un mec ? Mais�
��Eh ouais, un mec ! rench�rit Clotilde. C�est vraiment un jobastre, ce type !
��Certainement, murmura Jeanne en fixant son �cran.
�a doit se voir que je sais des choses. �a doit se voir !
Elles vont s�en apercevoir, elles vont me balancer�
Mais elles ne voyaient rien d�autre que le bout de leur nez et se remirent au travail. Faire le point des cong�s. Mais les chiffres se m�langent, valse �trange de num�ros ; comme un bug dans l�ordinateur.
Non, c�est moi qui ne vois plus rien. C�est moi qui d�raille.

En revenant dans le bureau, Esposito trouva ses lieutenants en train de discuter. De plaisanter et de rire.
��C�est tout ce que vous avez � foutre ? lan�a-t-il.
Ils tourn�rent tous la t�te vers lui, �tonn�s. Ils ne l�avaient encore jamais vu aussi perturb�. Aussi agressif.
��Remettez-vous au boulot ou changez de brigade !
��OK, t��nerve pas, conseilla Thierry. On discutait juste cinq minutes�
Esposito s�approcha, le d�visageant avec rage.
��On n�a pas le temps de discuter ! On a un cingl� qui se balade dans cette putain de ville et on n�a pas le temps de discuter ! C�est clair ?
��Oui, tr�s clair, capitaine, r�pondit Solenn.
Solenn, la derni�re recrue de la brigade. Une jeune femme intelligente, dr�le et tr�s perspicace. Mais elle avait un d�faut majeur aux yeux de Fabrice : elle �tait jolie et cela avait tendance � d�concentrer ses hommes. Lui aussi, parfois. Mais pas ce matin.
��Tant que ce tar� sera en libert�, j�exige de vous que vous soyez sur le pont seize heures par jour ! Et si �a ne vous convient pas, la porte est ouverte�
Il passa dans son bureau et les policiers �chang�rent un regard inquiet. Ils n�avaient pas fini d�en prendre pour leur grade.
17 h 36, l�heure des retrouvailles. Mais Jeanne ne pouvait s�abandonner � la joie de cette rencontre. Tiraill�e entre le d�sir intense de lire ce qu�il avait �crit pour elle et la culpabilit� qu�engendrait ce m�me d�sir. Pourtant, elle n��tait pas responsable de ces meurtres. J�ai tu� personne, moi ! J�ai tu� personne� Mais tu fermes les yeux sur ces actes odieux ! Tu te refuses � livrer Elicius � la police ! Si les flics savaient qu�il prend cette ligne chaque jour, ils l�auraient coinc� depuis longtemps� ! Ah oui ? II m�aurait tu�e depuis longtemps, tu veux dire !
Le TER �tait l�, Jeanne monta � bord. Trop tard, quelqu�un venait de lui piquer sa place. Une col�re soudaine l�envahit ; elle resta plant�e face � l�intrus, un homme d�une cinquantaine d�ann�es en chemisette et cravate, tr�s occup� � lire la presse. Elle s�assit non loin, � c�t� d�une inconnue, posa son sac sur ses genoux, pr�te � bondir aussit�t qu�il descendrait. Et s�il va jusqu�� Miramas ? J�irai aussi. J�attendrai qu�il soit parti pour prendre la lettre. Le tout est qu�il ne la trouve pas avant moi.
Le train commen�a � glisser doucement sur le m�tal br�lant tandis que Jeanne observait du coin de l��il l�individu qui avait os� profaner son territoire. Elle se rongeait fr�n�tiquement les ongles et sa jambe droite s�agitait d�un mouvement rapide et r�gulier. Pourvu qu�il descende � l�Estaque ! Pourvu qu�il ne regarde pas sur le c�t� ! Ses deux jambes s�agitaient, maintenant. De plus en plus vite. L�angoisse crispait ses mains, tordait son visage.
Sa voisine lui jeta un regard indiscret. Alors, elle prit son roman dans son sac, histoire de camoufler son d�sarroi, de se donner une contenance. Mais les mots n�avaient pas de sens.
Gare de l�Estaque. Elle tourna la t�te vers l�ennemi. Il ne bougeait pas, les yeux riv�s sur son canard. Mais pourquoi il descend pas ? Il feuilletait son quotidien, elle feuilletait son roman. Elle n�avait plus d�ongles � ronger, elle �tait arriv�e � la chair. Michel d�testait que je me bouffe les ongles. Michel. C�est pas le moment de penser � lui. Il est nul, ce bouquin ! Esposito m�a trahie. Curieux m�lange dans ce cerveau chauff� � blanc.
Des minutes aussi longues que les voies� Soubresauts r�guliers du convoi sur les jointures des rails, rengaine assassine�
La gare de La Redonne-Ensu�s approcha, l�homme plia son journal. �a y est, il va descendre ! Il faut qu�il descende !
��Casse-toi, merde !
Sa voisine la consid�ra, la mine �tonn�e. Jeanne se mordit les l�vres.
Le train ralentit. La Redonne �tait bien la destination de l�importun qui attrapa son attach�-case et se leva.
Jeanne, dans les starting-blocks, les mains serr�es sur les anses de son sac� D�s que le train s�arr�ta, elle se leva � son tour et se pr�cipita � sa place. La femme la regardait encore, de plus en plus d�concert�e.
Le Marseille-Miramas se remit en route. Jeanne glissa la main sur le c�t� du si�ge et le contact du papier entre ses doigts la rassura. Il �tait l�, pr�s d�elle. Une seule feuille, ce soir. Et seulement quelques mots.
� Lundi, le 1er juin,
Jeanne,
J��tais si heureux en trouvant votre lettre, ce matin� Mais vos paroles m�ont bless� Elles montrent que vous ne m�avez pas compris, que vous ne m�acceptez pas tel que je suis.
Non, ma vengeance ne s�arr�tera pas en chemin.
Non, je ne tue pas d�innocentes victimes.
Et, non, je ne renoncerai pas par amour pour vous.
Votre lettre me prouve que vous ne m�aimez pas, que vous ne me comprenez pas.
Pourtant, j�en suis certain, un jour, vous comprendrez. Un jour, vous m�aimerez.
Parce que vous n�aurez pas d�autre choix. Parce que c�est une �vidence : nous sommes faits l�un pour l�autre.
En attendant, ne m��crivez plus.
Elicius. �

Gare de Sausset-Les-Pins. Jeanne serra ses doigts sur le papier. Dans sa main qui tremblait.
Pourquoi tu trembles, Jeanne ?
Parce que j�ai peur.

��Je crois que j�ai quelque chose�
Lepage d�visagea son chef avec un air empreint de lassitude. Esposito se tenait debout pr�s de la porte de son bureau, un dossier � la main. On aurait dit un �l�ve qui vient remettre sa copie au prof.
��Quoi ?
��Je crois que j�ai trouv� ce qui unit nos victimes�
Le visage de Thierry se modifia. Comme si la fatigue s�en �tait envol�e d�un seul coup.
��Deux des cinq victimes ont fait leurs �tudes � l��cole Sup�rieure de Commerce et de Management de Marseille�
� � l�ESCOM ?
��Oui, la premi�re, Sabine Vernont et le dernier, Bertrand Pariglia�
Le capitaine s�approcha et d�posa ses notes sur le bureau de son adjoint.
��J�ai tout �crit, l�� C�est le seul point commun que j�ai pu trouver�
��Deux sur cinq, c�est pas tr�s probant, souligna prudemment Thierry.
��Oui, mais ce n�est pas tout ; la deuxi�me victime, Charlotte Ivaldi, est la fille d�une ancienne employ�e de l�ESCOM� Josiane Ivaldi, secr�taire de 1985 � 1992. Elle et sa fille logeaient dans l��tablissement� Dans un appart� de fonction.
��C�est vrai que c�est curieux, admit le lieutenant. Et les deux autres filles ?
��Pour le moment, j�ai pas pu trouver de lien entre elles et cette �cole. Mais on va chercher� Et on va trouver !
Lepage regarda la feuille o� s�alignaient les noms des victimes avec, en face, les dat�s auxquelles elles avaient fr�quent� le prestigieux �tablissement. Puis il releva la t�te et tomba sur le sourire d�Esposito ; le premier depuis longtemps.
��Bon boulot, chef ! Mais� tu crois vraiment que c�est une bonne piste ?
��Je suis m�me certain que c�est la clef�
Il �vita de voir le doute dans les yeux de son adjoint et alluma une cigarette avant d�aller se planter devant la fen�tre.
La ville s��veillait � peine, il devait �tre 6�heures du matin, pas plus. Une douce lumi�re et peu de bruit encore. Le calme avant l�explosion de vie. Esposito laissait son esprit voler au-dessus des toits. Les p�cheurs avaient d�j� pris la mer depuis longtemps pour rapporter leur butin � l�heure dite. Les hommes du Port Autonome s�activaient sur les docks aid�s de grues titanesques� Tout �a, sous le regard bienveillant de la Bonne-M�re, juch�e en haut de son pi�destal. Marseille, immense, chamarr�e, cosmopolite. G�n�reuse. Exub�rante et indisciplin�e. Un caract�re bien tremp�, des saveurs particuli�res entre mer et collines proven�ales. Selon son humeur, on pouvait s�y perdre ou s�y retrouver. Mais toujours s�y attacher.
��Le tueur ne prend pas ses victimes au hasard, reprit le capitaine. Ce n�est pas un fou� Ce type se venge.
��Une vengeance ?
��Ouais, une vengeance� Sinon, il n�aurait pas but� ce mec, Pariglia� Un tueur en s�rie s�attaque toujours au m�me type de victimes�
��Tu crois qu�il �tait � l�ESCOM, lui aussi ?
��Peut-�tre�
� � quelle p�riode les victimes ont-elles fr�quent� l��cole ?
��De 1988 � 1991.
��1988 ? �a fait quinze ans !
��Ouais, quinze ans� Bon, faut r�cup�rer la liste des �tudiants de l�ESCOM entre 88 et 91�
� �a va faire pas mal de monde�
��Et alors ? Tu vois une autre solution ? De toute fa�on, on va d�abord s�int�resser aux �tudiants des m�mes sections que les victimes� Ceux entr�s en 88. �a en fera beaucoup moins� Il faut aussi v�rifier si les deux victimes restantes ont un rapport de pr�s ou de loin avec cette �cole.
Lepage soupira. De nouveau rattrap� par la fatigue.
��Solenn arrive � 8�heures, ajouta Esposito. Je la chargerai de ce boulot� Toi, t�as qu�� rentrer chez toi et te reposer�
��Et toi ?
��Quoi, moi ?
��Tu ne vas pas dormir un peu ?
��Non, j�ai pas sommeil� Je dormirai plus tard�
��Je reviens cet apr�s-midi� Tu devrais en faire autant�
��J�ai pas sommeil, j�te dis. T�en fais pas pour moi.
Lepage esquissa un sourire triste, salua son chef d�un signe de la main et attrapa son blouson. Il disparut dans les couloirs d�serts du commissariat, titubant de sommeil, press� de retrouver son appartement et son lit. Quant � son �pouse, il la croiserait � peine. Elle se l�verait quand il se coucherait. Et quand il se r�veillerait, elle serait au boulot. J�aurais d� bosser aux imp�ts ou dans un truc comme �a. Un truc o� il y a des horaires fixes, des dimanches et des jours f�ri�s. O� c�est mieux pay�, en plus.
Sauf qu�aux imp�ts, je me serais fait chier � longueur de journ�e.

Chapitre onze

Quinze minutes que le train faisait du surplace entre l�Estaque et Saint-Charles. Jeanne surveillait les aiguilles de sa montre comme si elle voulait ralentir leur course effr�n�e. Je vais rater le 8 h 05 et je vais arriver � la bourre ! Elles vont me regarder de travers, elles vont me poser des questions ! Des tas de questions�
La rame s��tait arr�t�e d�un seul coup et chacun attendait plus ou moins sagement qu�elle veuille bien repartir. Mais les gens se mirent progressivement � �changer leurs points de vue : on est en panne, il y a un arbre en travers des rails. C�est encore une gr�ve ! Des manifestants au beau milieu des voies�
Et ces aiguilles qui ne cessent d�avancer ! Monique va �tre furieuse !
��Ils pourraient nous donner des explications, au moins !
Jeanne lorgna vers son voisin qui, commen�ant � perdre patience, avait d�cid� de passer ses nerfs en crachant son venin contre la SNCF.
��C�est toujours pareil ! Tout le temps du retard et jamais un mot d�excuse ! Quelle bande de cons !
Il regarda Jeanne comme s�il voulait la prendre � t�moin. Mais elle tourna la t�te et se concentra sur les abords du ballast. Pas grand-chose � voir, mais c��tait toujours mieux que ce sale type qui suait la b�tise par chaque pore de la peau. D�j� qu�elle supportait son encombrant after-shave depuis Istres�
��D�s qu�on arrive, j�irai me faire rembourser mon trajet ! Pas vous ?
Elle ne r�pondit pas et ce silence lui coupa la parole. Mais d�autres m�contents prirent le relais.
��Ils exag�rent, quand m�me ! Au prix o� on paye !
��Ouais ! C�est pas eux qui vont se faire engueuler parce qu�ils arrivent en retard !
Jeanne cessa de regarder sa montre ; elle pensa � Elicius. Quel jour on est, d�j� ? Jeudi. Le 4 juin. La veille, elle �tait pass�e chez l�opticien pour commander ses verres de contact. Est-ce qu�Elicius va me pr�f�rer sans mes lunettes ? En tout cas, depuis lundi soir, aucune nouvelle de lui. Il ruminait sa col�re.
Vous m�aimerez parce que vous n�aurez pas d�autre choix. Une bien �trange d�claration qui ressemblait plus � une menace qu�� un po�me� !
Elicius n�aime pas qu�on le contrarie. T�as oubli� que c�est un tueur, Jeanne ? Tu crois que c�est un enfant de ch�ur ? C�est un fou qui assassine pour le plaisir !� Non, pas pour le plaisir ; pour assouvir une vengeance. Ces gens lui ont fait du mal, ils en payent le prix. C�est pas la m�me chose� C�est �a ! Couvre-le, trouve-lui des excuses ! Tu es pitoyable, ma pauvre Jeanne !
Elle ferma les yeux sur sa honte ; sur sa peur, aussi. Trois nuits qu�elle passait recroquevill�e sous les draps, tremblant au moindre bruit venu de la rue. Craignant � chaque instant qu�il n�entre dans la chambre et lui fasse regretter son affront.
Il m�aime, il ne peut me tuer. On ne tue pas ceux qu�on aime. � moins qu�ils refusent l�amour qu�on veut leur donner. Oui, on peut sans doute les tuer pour �a.
Le temps s��coulait lentement. Jeanne, isol�e dans son monde, ne pr�tait plus attention � ceux qui l�entouraient.
Mais une rumeur s�empara soudain du wagon. Comme une vague venue de nulle part, qui grossissait seconde apr�s seconde�
Un mort. Un homme sur la voie. Un suicide ? Un accident ? Une chose �tait s�re, il y avait un cadavre sur les rails. Et le train ne repartait pas pour cette raison. Certains se lev�rent, essayant d�entrevoir par les fen�tres. Curiosit� morbide et contagieuse.
Des gens marchaient sur les voies. On avait ouvert les portes, il fallait �vacuer le train.
Jeanne prit son sac et suivit le troupeau. A l�air libre, elle vit des dizaines de policiers en tenue qui tentaient d�encadrer la transhumance. Une belle pagaille sans chef d�orchestre !
Les passagers se retrouv�rent sur une route, puis regroup�s au beau milieu d�un parking.
��Des bus vont venir vous chercher et vous emm�neront � la gare Saint-Charles !
Les protestations fusaient, les gens criaient ; ils avaient d�j� oubli� qu�il y avait un corps en travers de la voie.
On va tout de m�me pas rouler sur quelqu�un, songea Jeanne. C�est normal qu�on s�arr�te. Si c��tait moi qui �tais morte, j�aimerais pas que le train me roule dessus. Mais peut-�tre qu�on �tait d�j� pass� dessus ?
Elle frissonna et s�appuya contre un poteau en b�ton, un peu � l��cart du groupe.
�a doit �tre horrible de mourir comme �a. Elle ferma les yeux. Il y a tant de fa�ons de mourir, tant de fa�ons d�en finir. Alors pourquoi choisir celle qui fait le plus mal ? Pour souffrir jusqu�au bout, peut-�tre. Pour v�rifier que la vie est d�cid�ment trop douloureuse.
Michel.

Esposito monta dans sa voiture. Thierry le rejoignit aussit�t. Le capitaine actionna la sir�ne et d�marra brutalement, faisant crisser les pneus. Puis il alluma une cigarette et descendit la vitre. Il roulait vite. Sur les nerfs. Pire : au bord de l�implosion. La cadence s�acc�l�rait. Deux morts � quatre jours d�intervalle. � ce rythme, le tueur allait d�cimer tous les anciens de l�ESCOM en quelques mois ! Il n�y aurait plus grand monde aux r�unions d�anciens �tudiants�
Et, maintenant, il donnait dans le spectaculaire, il pla�ait ses victimes en plein milieu d�une voie ferr�e !
Mais le plus dur, sans doute, c��tait ce petit mot, retrouv� accroch� au cou du cadavre : � la prochaine, capitaine Esposito.
��Et si ce n��tait pas lui ? sugg�ra prudemment Lepage.
��Tu te fous de moi ou quoi ? r�torqua le capitaine.
��Le message est peut-�tre l� pour brouiller les pistes. Et puis, d�habitude, il les bute � la maison !
��Ben, il a chang� ses habitudes ! C�est bien connu, la routine, c�est chiant ! Et il ne l�a certainement pas tu� ici� Il a d� le transporter apr�s l�avoir refroidi�
��Il doit �tre sacr�ment costaud, dans ce cas ! Parce que le type devait bien peser dans les quatre-vingts kilos�
��Il est surtout sacr�ment barge !
��Ouais, �a, c�est s�r� N�emp�che qu�il doit �tre sacr�ment fort� Le Pacha va encore nous tomber sur le poil !
��Qu�il aille se faire foutre ! �a fait des semaines qu�on bosse comme des dingues ! Alors qu�il vienne pas m�emmerder ! Sinon, il cherchera ce malade sans moi !
��Tu sais bien qu�il va nous engueuler� C�est son boulot, il est pay� pour �a�
Marseille, asphyxi�e par les embouteillages. M�me avec la sir�ne, le gyro et les phares, les deux policiers se retrouv�rent bloqu�s.
Le capitaine donna un coup de volant � droite et leur v�hicule emprunta le trottoir, sous les yeux �bahis des pi�tons.
��On n�est pas press�s ! souligna Thierry.
Esposito lui envoya un regard acerbe.
��OK. Je la ferme� T�che d��craser personne, quand m�me�
��L�che-moi, tu veux !
Lepage se r�signa au tout-terrain en pleine ville, s�accrochant � la poign�e. Les passants leur balan�aient des reproches ; ils �taient habitu�s aux chauffards, mais l�, �a d�passait les bornes !
Esposito ne les entendait pas ; se contentant de les �viter. Six victimes et une seule piste� Non, un embryon de piste, un d�but de chemin qu�il va falloir attaquer � la serpe pour se frayer un passage jusqu�au tueur. Et encore, sans doute cherchaient-ils l�explication de l�inexplicable. Ce fou avait peut-�tre une dent contre les chefs d�entreprise ou les gens friqu�s. Pas plus�
La voiture descendit enfin du trottoir et grilla aussit�t un feu rouge.
��Tiens ! C�est pas la petite du secr�tariat ? fit brusquement le lieutenant.
Esposito regarda sur sa droite, Jeanne attendait le bus.
��On pourrait peut-�tre la prendre en stop, continua Thierry.
Fabrice freina violemment et son adjoint baissa la vitre.
��Venez, montez ! On rentre au commissariat�
Jeanne grimpa � l�arri�re et le capitaine repartit aussi sec. Lepage tourna la t�te et adressa un sourire courtois � leur invit�e.
��Vous �tes � la bourre, on dirait !
��C�est le TER� Il a �t� stopp� apr�s l�Estaque, c�est un bus qui est venu nous chercher� Il devait nous d�poser � la gare, mais�
��Vous �tiez dans le train ? coupa Esposito.
��Oui� Para�t qu�un type s�est jet� sur la voie�
��Pas vraiment, r�v�la Lepage. Il a pas choisi de finir � cet endroit-l��
��C�est un meurtre ? s�enquit Jeanne avec effroi.
� �a m�en a tout l�air�
Le capitaine conduisait toujours aussi nerveusement et Jeanne sentit son c�ur monter et descendre dans sa poitrine. Ce n��tait plus une voiture, c��tait une barque dans le port, par un jour de mistral.
��Vous avez vu quelque chose ? demanda soudain Esposito.
��Moi ? Non. J�ai rien vu du tout� Rien du tout. Le train s�est arr�t� et on a attendu un moment� Et puis la police nous a fait �vacuer� Pourquoi ?
��C�est le tueur, laissa �chapper Lepage.
Esposito le foudroya du regard, mais il haussa les �paules. De toute fa�on, tout le monde serait au courant en moins de deux. Alors, quelle importance ?
��Le tueur ? r�p�ta Jeanne. Celui qui a tu� les femmes et le type de La Ciotat ?
��Lui-m�me� En fait, on n�est pas encore s�r� Mais le mode op�ratoire semble �tre le m�me� Sauf que cette fois, il a transport� sa victime sur ces rails� Je ne vois vraiment pas pourquoi !
Jeanne se laissa aller en arri�re, ferma les yeux. Elicius avait donc d�cid� de lui montrer qu�il n�avait pas l�intention de s�arr�ter.
Par la mani�re forte. En pla�ant un cadavre en travers de son chemin.
��Ce type est un �chapp� de l�asile ! ajouta Lepage.
��Pas forc�ment, murmura Jeanne.
��Qu�est-ce que vous dites ?
��Rien�
��En tout cas, pour le moment, j�aimerais que vous gardiez ces informations pour vous, pr�cisa Esposito d�un ton sec. Nous n�avons pas de certitude. Alors, inutile de faire courir une rumeur�
Jeanne vit son regard dans le r�troviseur central. Un regard qui la blessa.
��Pas la peine de me le pr�ciser, r�pondit-elle. Qu�est-ce que vous croyez ? Que je suis concierge au commissariat ?
L�, elle lui avait clou� le bec. Incroyable ! D�habitude ; elle manquait de repartie. Mais, ces derniers temps, elle prenait de l�assurance.

� Jeudi, le 4 juin.
Jeanne,
Pardonnez mon long silence. J��tais en col�re contre vous. Mais l�amour est plus fort que la col�re.
Celui que j�ai d�pos� � vos pieds ce matin vous avait fait du mal, Jeanne. Comme tous les autres. Et il a pay� pour �a. Comme tous les autres.
Elicius �

Dehors, les grandes chemin�es crachaient leur fum�e �cre tout autour du golf de Fos, formant un nuage naus�abond au-dessus de la mer, indiff�rente.
Celui que j�ai d�pos� � vos pieds ce matin vous avait fait du mal, Jeanne. Comme tous les autres. Et il a pay� pour �a. Comme tous les autres� Elle ne comprenait plus rien. Qu�est-ce qu�il veut dire ? Je ne connaissais pas ces gens. Je ne les avais jamais vus. Pourquoi m�auraient-ils fait du mal ? Vous perdez la raison, Elicius. Vous m�langez ma vie � la v�tre, vous devez confondre nos histoires� Je ne veux pas de la mort en offrande, Elicius. Je ne veux pas qu�ils meurent pour moi. Ils ne m�ont rien fait. Je vous en prie, arr�tez-vous.

��Comment s�appelle la derni�re victime ? Celle du train�
��Marc de Merangis, r�pondit Esposito. Trente-quatre ans, responsable de la filiale fran�aise d�une entreprise am�ricaine d�agro-alimentaire.
Le directeur masquait mal sa col�re. Le Pacha, comme tout le monde l�appelait ici, �tait un homme d�environ cinquante-cinq ans, grand et affreusement maigre. D�ailleurs, ses ennemis le surnommaient le � stoquefich �. �loquent ! � Il a d� s�cher au cagnard ! � Esposito essaya de ne pas penser � ce d�tail qui aurait pu le faire sourire alors que ce n��tait vraiment pas le moment. Habituellement, ses rapports avec le Pacha �taient bons. Mais, ce soir, il savait qu�il avait �t� convoqu� pour subir un passage � tabac. Verbal, certes. Mais un passage � tabac tout de m�me. Le Patron aff�tait sa lame qui pouvait se r�v�ler particuli�rement tranchante.
��Combien de morts va-t-il falloir pour que vous mettiez la main sur ce fou ?
Le ton �tait calme, ma�tris�. Le regard dur et mordant.
��Je ne sais pas, monsieur le directeur. Mes gars et moi, on bosse jour et nuit, mais ce salopard ne laisse aucun indice derri�re lui� Et puis, on n�arrive pas � le cerner� Au d�but, il ne s�attaquait qu�aux femmes et on a cru qu�il s�agissait d�un malade sexuel� Mais, maintenant, il descend des types et�
��Je sais tout �a, Esposito. Dites-moi plut�t ce que je ne sais pas.
��Nous avons d�couvert le lien qui pourrait unir toutes ces victimes : la premi�re et les deux derni�res sont pass�es � l�ESCOM entre 88 et 91� Et la m�re de la deuxi�me y travaillait entre 85 et 92�
Le Pacha fit une grimace significative : le prestigieux �tablissement marseillais m�l� � cette sordide histoire ? Manquait plus que �a !
� � l�ESCOM ? Vraiment ?
��Oui. C�est le seul point commun que nous avons trouv� mais � mon avis, c�est une piste essentielle.
��Peut-�tre� Ensuite ?
��Eh bien, nous avons demand� � l��cole de nous communiquer la liste des �tudiants inscrits ces trois ann�es-l� ; nous l�avons eue ce matin. Mais je ne vous dis pas le nombre de personnes que �a repr�sente ! En tout cas, je suis s�r que le nom du tueur est sur cette liste�
��Je crois en votre instinct, Esposito. Mais allez-y doucement avec l�ESCOM� Et maintenant, que comptez-vous faire ?
��Nous allons interroger les personnes qui ont eu un contact avec les victimes et op�rer des recoupements avec les fichiers de d�linquants�
Le Patron se leva et marcha jusqu�� la fen�tre.
� �a va vous prendre pas mal de temps� De plus, je ne crois pas qu�il y ait beaucoup de d�linquants sortis de l�ESCOM�
��Je sais, monsieur le directeur.
��Nous avons six victimes sur les bras, capitaine. Et moi, j�ai le ministre, le pr�fet et le maire sur le dos. Si �a continue, je vais me faire limoger. C�est ce que vous voulez ?
��Bien s�r que non, monsieur le directeur. Et justement�
��Oui ?
��Justement, je suis venu vous proposer ma d�mission.
Le Pacha pivota sur lui-m�me et toisa son subordonn� avec �tonnement.
��Votre d�mission ? Vous vous croyez o�, Esposito ? Dans une s�rie t�l� ? Je n�accepte pas votre d�mission ! Vous allez me trouver ce malade mental et me le coller derri�re les barreaux ! Vous n��chapperez pas aussi facilement � vos responsabilit�s. C�est clair, capitaine ?
��Tr�s clair, monsieur le directeur.
��Et vous devriez dormir un peu. �a vous ferait du bien, je crois�
��Je n�ai ni le temps ni l�envie de dormir�
��Oui, mais vous en avez besoin. D�s demain, je vous donne du renfort. Vous aurez deux personnes de plus dans votre �quipe. Je ne sais pas trop o� je vais les prendre, mais vous les aurez.
��Merci, monsieur le directeur.
��Ne me remerciez pas, Esposito. En refusant votre d�mission, je vous mets dans la merde. Mais il n�y a pas de raison que je sois le seul � y �tre. Et que les choses soient, encore une fois, bien claires : si vous �chouez, vous vous retrouverez dans un commissariat pourri � dresser des proc�s-verbaux ! Je sais que vous �tes un bon flic, mais je ne pourrai rien faire pour sauver votre peau.
��Je sais, monsieur.
��Bonne nuit, Esposito.

Chapitre douze

� Vendredi, le 5 juin,
Jeanne,
Je fais souvent le m�me cauchemar. C�est comme une histoire sans d�but et sans fin. Une sorte de cercle infernal qui transforme mes nuits en un moment douloureux.
Je cours, dans un couloir immense et sombre. Je suis � bout de souffle, �puis�. Je pousse une porte et je descends un escalier. Ensuite, un autre couloir. Juste un �tage plus bas. Et je cours encore. Je me retourne, je ne vois rien. Rien, � part l�obscurit� inqui�tante de ce couloir. Pourtant, je sais que je dois continuer � fuir. Que mes ennemis sont l�, derri�re moi. Qu�ils me cherchent. Alors je cours, de plus en plus vite. Une autre porte, un autre escalier. Le carrelage est beige, sale. Et de nouveau, un couloir. Il y a des tas de portes sur les c�t�s. Mais elles sont ferm�es. Impossible de trouver un refuge, une planque. Derri�re les vitres de ces portes, des gens me regardent. Mais personne ne m�ouvre, personne ne me vient en aide. Tout le monde semble indiff�rent � mon malheur. Alors je cours, encore et encore. J�entends des pas derri�re moi, des cris derri�re moi. Mais je ne vois pas mes ennemis. Je les sens. L�, juste derri�re. Invisibles et mena�ants. Bient�t, je n�aurai plus la force de courir. Je tomberai au milieu du couloir. Ext�nu�. Effray�. Et ils me rattraperont. Mais je me r�veillerai. Je me r�veille toujours avant d�avoir eu le temps de voir leurs visages.
Toutes ces nuits d�horreur, toutes ces fuites �perdues�
Mais bient�t, j�arr�terai de fuir. Parce que j�aurai �limin� mes ennemis.
Avez-vous un cauchemar, Jeanne ?
Suis-je devenu votre cauchemar ?
J�aimerais tant �tre votre r�ve. Prot�ger vos nuits comme vos jours.
Elicius. �

Bient�t, le TER entrerait en gare de Carry-Le-Rouet. Et le trajet continuerait, immuable. Mais, depuis la veille, Jeanne avait une nouvelle peur. Voir les rails se transformer en autel du sacrifice. Avez-vous un cauchemar, Jeanne ? Elle rangea la lettre dans son sac, appuya son front contre le plexiglas. Le convoi s�engagea sur le viaduc de la Calanque-des-Eaux-Sal�es. Jeanne sentit son c�ur aspir� par un vide immense.
Avez-vous un cauchemar, Jeanne ? Oui. Michel.

Il faisait chaud, ce soir. Le dernier train �tait parti depuis longtemps, la gare dormait. Pas Jeanne. Accoud�e au rebord de sa fen�tre de chambre, elle songeait � Elicius. � ses cauchemars. Aux siens, aussi. Comme lui, elle fuyait depuis longtemps. Depuis que Michel s��tait enfui, justement. Parti sans rien dire, sans rien expliquer.
��Est-ce � ce moment-l� que je suis devenue cingl�e ? Non, �a doit dater d�avant. Je ne me souviens plus tr�s bien�
Pas un brin d�air, pas un souffle ne venait soulager la petite ville d�Istres. Ni le cerveau de Jeanne. Elicius, peut-�tre, l�observait dans la p�nombre. Cette id�e la fit frissonner.
Elle arrangea ses cheveux, d�tach�s, comme il aimait. Lui, au moins, pensait � elle. Au moins quelqu�un qui pense � moi. C�est d�j� �a. Bien s�r, elle aurait pr�f�r� que son chevalier servant ne soit pas un criminel assoiff� de sang et de vengeance. Mais il n��tait pas que �a. Au travers de ses phrases, elle avait per�u une sensibilit� exacerb�e, un romantisme rare. Une d�licatesse, m�me. Et il devait �tre terriblement intelligent pour d�jouer la police. Le capitaine Esposito n��tait pas pr�s de retrouver le sommeil ! Mais mieux valait ne pas �voquer l�image du capitaine.
��Un salaud, un sale type !
Elle serrait les poings. Mieux valait penser � Elicius. �a lui faisait moins mal. Oublier les victimes, ce n��tait pas si dur, finalement. De simples inconnus. Si elle avait crois� ces hommes et ces femmes, ils ne l�auraient m�me pas regard�e, m�me pas remarqu�e. Si elle avait eu besoin d�eux, ils ne l�auraient pas aid�e. Ils appartenaient au lot commun. Pire, ils avaient sans doute fait du mal pour attirer la foudre de Jupiter sur leurs t�tes. Certes, Elicius ne connaissait pas le pardon. Mais on pardonne souvent trop, par peur, par l�chet�.
Oui, il devait �tre d�une intelligence exceptionnelle. Un surdou� bless� par la vie. Comme elle. � l��cole, elle �tait la meilleure. Pendant des ann�es, elle avait survol� les programmes, d�croch� les meilleures notes.
Sans vraiment le vouloir. Parce que cela semblait simple, bien en dessous de ses possibilit�s. Mais il y avait un prix � payer, une terrible ran�on. Une diff�rence qui lui avait co�t� cher. Une t�te de premi�re de la classe devient vite une t�te de Turc. Elle s��tait repli�e sur elle-m�me, n�ayant pas su fabriquer son armure.
��J�en ai pris plein la gueule !
Ouais, plein la gueule. Elle crispa � nouveau les poings. Ouais, plein la gueule ! Au point de saboter son travail, de rater ses �tudes. De g�cher ce formidable potentiel. Histoire de rentrer dans la norme. Que pensez-vous de la cruaut� humaine, Jeanne ? Elle ne conna�t pas de limite, n�est-ce pas ?
��Non, elle n�en conna�t pas. Je suis d�accord avec VOUS, Elicius.
Michel. Le plus cruel de tous. Mais elle ne lui en voulait pas. Elle le regrettait simplement. Il lui manquait chaque jour un peu plus et le vide gagnait du terrain, inexorablement. Il l�avait abandonn�e dans un monde sans amour mais elle ne pouvait le condamner.
��Tu aurais pu me dire que tu partais� Je serais partie avec toi, je crois�
��Arr�te de dire des conneries, Jeanne ! Et arr�te de penser � ce fou !
��Il n�est pas fou. Il souffre, comme moi�
��Et alors ? Toi, tu n�as tu� personne ! Si tous ceux qui souffrent devaient assassiner leur prochain, y aurait plus grand monde sur cette plan�te !
��De toute fa�on, toi, tu ne comprendras jamais rien ! Tu es compl�tement born�e !
��Ah oui ? Heureusement que je suis l�, tu veux dire ! Je me demande bien ce que tu ferais sans moi�
Jeanne tira les volets et les entreb�illa. Puis elle alla enfin s�allonger sur son lit. Les bras en croix, crucifi�e sur le matelas.
��Pourquoi est-ce qu�il me dit dans sa lettre que les victimes m�avaient fait du mal ? Je ne comprends pas�
��Tu cherches � comprendre le raisonnement d�un fou, Jeanne ?
��Oui, j�essaie de le comprendre�
��Eh bien, arr�te ! Il est fou, un point c�est tout ! D�nonce-le et apr�s, tu verras, tu seras soulag�e�
��L�che-moi un peu avec �a, s�il te pla�t ! L�che-moi un peu�
��Tu veux que je te l�che ? Que je te laisse tomber ? Et qu�est-ce que tu ferais sans moi, hein ?
��Je partirai avec Elicius. Loin. Tr�s loin�

Fabrice Esposito ne dormait pas, lui non plus. Cigarette apr�s cigarette, caf� apr�s caf�, il luttait contre la fatigue. Port� par la rage, la haine m�me. En le provoquant, le tueur avait franchi une nouvelle �tape. � la prochaine, capitaine Esposito. Il fallait que la prochaine rencontre soit la derni�re. Qu�il se retrouve face � lui, menottes aux poignets. Mais ils n�avan�aient gu�re. Les membres de son �quipe donnaient pourtant le meilleur d�eux-m�mes. Ils avaient pass� des dizaines de coups de fil pour recueillir des t�moignages. Ils avaient trouv� des gens qui connaissaient les victimes, qui les avaient crois�es � l�ESCOM.�Mais pour le moment, aucun indice susceptible de les conduire au meurtrier. Rien. Le vide, le flou, le n�ant. Ils avaient l�impression d��tre aveugles, sourds et muets.
Le capitaine s��tira avant de rejoindre Lepage, qui mastiquait un jambon-beurre sous cellophane dans la pi�ce d�� c�t�. Le seul � avoir r�sist� : les autres avaient d�sert� les bureaux, c�dant � l��puisement.
��Tu veux un sandwich ?
��Non merci, r�pondit Esposito.
��Et une bi�re ?
��Ouais�
Il vint s�asseoir � c�t� du lieutenant et d�capsula sa cannette.
��Du nouveau ?
��Bof ! r�pondit Lepage. La seule info int�ressante que j�ai pu avoir, c�est que toutes les victimes se connaissaient bien�
��Ah oui ?
��Ouais� D�apr�s certains t�moignages, c��taient tous plus ou moins des potes� Mais �a commence � dater, cette histoire ! Les gens n�ont que de vagues souvenirs de cette p�riode�
��Continue � chercher dans cette voie� �a nous conforte dans l�id�e que le meurtrier se venge de quelque chose� Quelque chose que ses proies lui ont fait subir � cette �poque.
��C�est peut-�tre un type qui a rat� ses �tudes et qui ne l�a pas support� !
��C�est un peu mince, comme mobile !
L��glise la plus proche sonna les douze coups de minuit.
L�, quelque part dans l�immense cit�, le tueur se pr�parait � frapper une septi�me fois. Impossible de croire qu�il allait s�arr�ter maintenant. Le message �tait clair, pr�monitoire, presque : � la prochaine, capitaine Esposito. Il n�avait pas fini son travail de destruction.
��Il faut trouver le mobile de ces crimes, murmura-t-il.
��Je sais ! r�torqua Lepage. Mais franchement, j�ai du mal � me glisser dans la peau de ce mec�
Esposito commen�a � arpenter le bureau.
��Essayons de r�fl�chir� Qu�est-ce qu�on fait � l�ESCOM ?
��On apprend � pi�tiner son prochain ! A le d�vorer tout cru !
��Tr�s dr�le !
��Je plaisante pas ! Les �l�ves de cette �cole sont form�s � devenir chefs d�entreprise ou � bosser dans la finance� Ils sont quasiment tous issus de milieux favoris�s� Remarque, vu les tarifs pour s�inscrire, c�est pas �tonnant !
��C�est si cher que �a ?
��J�aurais pas pu me le payer ! Disons qu�il faut compter onze mille euros par an� Sans compter les �-c�t�s�
��Effectivement, c�est pas donn� !
��Le prix � payer pour transformer des fils-�-papa en requins-tueurs !
��Tu ne les aimes pas trop, on dirait� souligna le capitaine en souriant.
��Bof ! Moi, les bourgeois, c�est pas mon truc� Je viens d�une famille de prolos, tu sais !
��Et moi ? Tu crois que je viens d�o� ? Mais la question n�est pas l�� Il faut qu�on fasse le tour de tous les �tudiants inscrits dans cette �cole en 1988. Je veux que tu me traces le parcours de chacun�
��C�est ce que je suis en train de faire, soupira Thierry. Mais faudra un peu de temps�
��Du temps, on n�en a pas. Alors, on prend chacun une partie de la liste et on oublie de dormir.
��OK, patron� C�est parti pour une nuit blanche ! Une de plus !

Chapitre treize

Jeanne se r�veilla t�t ce samedi matin. Pourtant, elle n�avait pas de train � prendre, rien de particulier � faire. Si, sa premi�re le�on de conduite, pr�vue � 10 heures. Elle avait enfin d�cid� de passer son permis, au grand dam de sa m�re : tu vas te tuer avec une voiture ! Tu es trop distraite pour conduire ! Pourquoi diable ne lui faisait-elle jamais confiance ?
Elle s��tira m�thodiquement avant de se lever. Un poids sur les �paules, une g�ne dans la poitrine. Depuis quand n�avait-elle pas eu le c�ur l�ger ? L�esprit clair et insouciant ? Elle ne s�en souvenait plus. �tait-ce cette premi�re le�on qui l�angoissait ? Sans doute. Mais il n�y avait pas que cela.
Elicius. Ses meurtres, ses cauchemars, ses menaces.
Le visage du capitaine Esposito, aussi. Elle avait l�impression d�sagr�able d�avoir les pieds dans la boue et la t�te dans un sac. D��tre sale, coupable. D�ailleurs, elle commen�a par une douche. Froide, parce qu�il faisait d�j� chaud.
En quittant la salle de bains, elle tomba sur sa m�re qui sortait du coma nocturne, plant�e dans le couloir, l�air hagard. Le regard encore prisonnier des somnif�res.
��Bonjour, maman�
��Bonjour, ma fille�
��Qu�est-ce que tu fais ?
��Rien, j�attendais que tu lib�res la place�
Jeanne retourna dans sa chambre, s�installa devant sa vieille coiffeuse pour se brosser les cheveux.
Peu apr�s, elle entendit sa m�re allumer la t�l�vision. D�j�. Parfois, elle la laissait en marche toute la nuit et s�endormait devant. Croyante aux pieds d�une ic�ne. Perfusion d�images.
Mais comment lui en vouloir ? Elle aussi, avait souffert. Depuis des ann�es, elle ne sortait presque plus, clo�tr�e chez elle, repli�e dans son monde. Sur sa souffrance. Et sa t�l�vision �tait une fen�tre sur l�ext�rieur, le seul lien avec cette r�alit� brutale.
Apr�s tout, c��tait mieux que de la voir tourner en rond. Ou s�acharner sur son chiffon � poussi�re pendant des heures, comme cela arrivait parfois. Un peu comme si elle essayait d�enlever la crasse incrust�e dans sa vie, dans sa chair.
Une fois habill�e, Jeanne ouvrit la fen�tre en grand et a�ra la pi�ce avant de faire rapidement son lit.
Elle remarqua alors une enveloppe, pos�e sur sa table de chevet, entre son r�veil et la photo de Michel. Son c�ur s�arr�ta de battre, tout comme ses paupi�res. Elle n�avait pas pu oublier une lettre d�Elicius � cet endroit ! Elle les cachait toujours dans le tiroir de son bureau.
Elle prit le papier d�une main tremblante et l�ouvrit. Mon Dieu !
C��tait une nouvelle lettre ! D�pos�e l�, cette nuit, pendant son sommeil !
Elle se laissa tomber sur le lit, terrifi�e � l�id�e qu�il �tait venu ici, dans sa chambre. Elle s�attendait � le voir sortir du placard et elle regarda m�me sous le lit. Rien, � part un troupeau de moutons. Il n��tait plus l�. Mais il avait �t� l�, tout pr�s d�elle.
Peut-�tre m�me l�avait-il touch�e pendant qu�elle dormait, assomm�e de tranquillisants, comme sa m�re.
Elle mit du temps avant de lire. Le temps que son c�ur retrouve un rythme supportable. Que le flou disparaisse devant ses yeux.
� Samedi, le 6 juin.
Jeanne,
Je n�ai pas pu attendre lundi pour vous �crire. J�esp�re que vous me pardonnerez cette intrusion dans votre nuit. Je vous �cris, alors que vous dormez, profond�ment. Sans doute avez-vous encore aval� des somnif�res. Je sais que sans eux, vous ne pouvez trouver le sommeil. Je savais que je pouvais venir jusqu�ici sans vous r�veiller. J�ai vu votre fen�tre ouverte et je n�ai pas su r�sister.
Votre visage endormi m�inspire tant de pens�es. Vous �tes encore plus belle d�sarm�e par le sommeil. Pourtant, je sens votre douleur. L�, dans vos cauchemars. Perceptible.
J�aimerais vous r�veiller, vous parler. Enfin. Mais je n�ose pas. J�ai peur de votre r�action, Jeanne. Peur de vos yeux qui me reprochent, de votre regard qui me juge. Peur que vous regardiez un monstre.
Pourtant, je n�en suis pas un. Ces hommes et ces femmes nous ont fait du mal, Jeanne. Tellement de mal� Ils ont d�truit nos vies. Ils les ont pi�tin�es avec une repoussante l�chet�. Mais, bient�t, de nos ennemis communs, il ne restera rien. Et nous pourrons enfin oublier ce pass� d�horreur. Oublier nos cauchemars et plonger dans des r�ves d�licieux. Vous voyez, Jeanne, le purgatoire n�est pas d�finitif.
Pendant de longues ann�es, j�ai essay� d�oublier qu�ils existaient librement. Qu�ils vivaient, qu�ils riaient. Qu�ils �taient peut-�tre heureux, l�, si pr�s de nous. J�avais retrouv� ma libert� et je me suis efforc� d�effacer le pass�.
Mais je n�y suis pas arriv�. Meurtri dans ma chair, tout comme vous, les blessures ne se refermaient pas. Parce qu�ils existaient librement. Parce qu�ils vivaient, qu�ils riaient. Qu�ils �taient peut-�tre heureux. J�ai compris que cette libert� n��tait qu�une chim�re. Que ma souffrance, comme la v�tre, m�encha�nait � jamais. Qu�elles n�auraient de fin qu�avec leur mort.
Alors, j�ai d�cid� d�agir, de faire cesser cette ignoble injustice. Je les ai retrouv�s, un � un et je les ai fait payer. Mais ce sera bient�t termin�, Jeanne. Il n�en reste qu�un. Sept morts pour trois vies perdues. Le calcul peut para�tre in�gal. Injuste, m�me. D�ailleurs, au moment de mourir, certains m�ont demand� pardon. Mais le pardon, je ne le connais plus. Je l�ai oubli�. Perdu dans les affres qu�engendre la douleur.
Je n��tais qu�un enfant timide et un peu na�f. Mais ils ont fait de moi une implacable machine. Ils ont d�truit le petit gar�on, le po�te. Quand ils ont compris qu�il n�y avait pas de pardon, ils ont tent� de se d�fendre. De dire que ce n��tait pas si grave. Trois vies g�ch�es. Quatre, devrais-je dire. Bien plus, m�me. Je leur ai fait revivre les tortures qu�ils avaient inflig�es, mais j�ai �t� moins cruel qu�eux : moi, je les ai tu�s.
Au moins, ils n�auront pas souffert aussi longtemps que nous.
Il me reste donc une parcelle d�humanit�. Et vous en �tes la preuve. L�amour que j�ai pour vous ne peut �maner d�un monstre. Car enfin, un monstre n�est pas capable d�amour. Vous ne pourrez me contredire, je crois.
Je sais que vous me reprochez de semer la mort sur mon passage, Jeanne. Je sais qu�il vous reste de la peur lorsque vous pensez � moi. Mais vous �tes ce qu�il y a de plus pr�cieux pour moi, le seul int�r�t de ma triste vie. Si je ne vous aimais pas, je ne les aurais pas tu�s. Je ne me serais pas battu pour regagner ma libert�. Je me serais laisser aller � la mort, lente. J�aurais abandonn� le combat.
Mais je veux me lib�rer pour vous. Gagner votre libert� et la mienne, m�me si c�est dans le sang. Parce que vous la m�ritez. Autant que moi.
J�esp�re que vous aurez la force de comprendre ce combat et que vous finirez par m�aimer. Pour ce que je suis, pour ce que j�ai fait. Et qu�ensemble, nous oublierons nos souffrances. Que nous profiterons de cette libert� nouvelle. Ensemble, Jeanne.
Je vous regarde dormir et je vois ce qu�ils ont fait de vous. Je vois le tube de comprim�s pr�s de la photo du jeune homme souriant. Celui qui vous cause tant de tourments.
Ne lui en voulez pas de vous avoir abandonn�e, Jeanne. Il n�avait pas envie de vous faire du mal, je crois. Un jour, bient�t, vous comprendrez.
Je me suis permis d�effleurer votre visage. Votre peau est si douce, vos traits si d�licats.
Je vous laisse, bien avant votre r�veil.
Lundi, nous nous retrouverons dans le 17 h 36. Ce sera pour moi une joie. Pour vous aussi, je l�esp�re.
Elicius. �

La lettre toucha doucement le sol, comme un oiseau qui se pose. Sans heurt, tout en l�g�ret�. Jeanne regardait le mur, droit devant elle. Les mains pos�es sur ses genoux, la bouche entrouverte.
Il �tait l�, l�instant d�avant. Elle pouvait encore sentir sa pr�sence, son parfum. Son c�ur h�sitait entre la peur et une sorte d�exaltation inconnue. Je me suis permis d�effleurer votre visage. Votre peau est si douce, vos traits si d�licats�
Un rayon de soleil s�invita dans la chambre, port� par un souffle ti�de et rafra�chissant. Un parfum d��t�. Toujours le mur, droit devant. Et le visage de Michel, � c�t� des somnif�res. Comme s�il n��tait jamais parti.
Ne lui en voulez pas de vous avoir abandonn�e, Jeanne. Il n�avait pas envie de vous faire du mal, je crois. Un jour, bient�t, vous comprendrez�
��Michel ? C�est toi ?
Elle entendait sa propre voix murmurer l�impossible. Une dr�le d�impression. Comme si elle allait pleurer. Mais elle n��tait encore et toujours qu�un lac ass�ch�.
Mais, bient�t, de nos ennemis communs, il ne restera rien�
��Je ne les connais pas, murmura-t-elle. Je ne me souviens pas�
Vous voyez, Jeanne, le purgatoire n�est pas d�finitif�
��Je vais gu�rir, alors�
Un sourire, dans le rayon de soleil. Et les yeux qui se ferment sur le mur, l�esprit qui s�ouvre sur un monde inconnu.
��Je crois que je vous aime, Elicius�
Un moment de bonheur, fugace, presque imperceptible tellement il est bref.
Car d�j� rejoint par la r�alit�.
��Tu n�es pas capable d�aimer, Jeanne ! � moins que tu ne puisses aimer qu�un fou�

Le capitaine Esposito retourna au commissariat vers 9�heures. Il �tait pass� chez lui pour se doucher, se changer, se raser ; et dormir deux heures. Lepage n��tait pas encore arriv�, sans doute en panne de r�veil ; mais les autres lieutenants, fid�les au poste, salu�rent leur chef et Solenn lui offrit caf� et sourire enj�leur. Vraiment mignonne, cette fille. Avec ses grands yeux noisette, son teint clair et ses cheveux coup�s court.
Esposito avala son jus, puis se rendit dans la pi�ce centrale et s�arr�ta devant le grand tableau en li�ge o� �taient �pingl�s les portraits des victimes. �pingl�s pour qu�on ne les oublie pas.
��On fait le point ? proposa-t-il.
Ses adjoints se r�unirent autour de lui et attendirent sagement les instructions.
Parmi eux, les deux hommes promis par le Pacha. Le brigadier Romain Pardiol, un vieux renard sorti tout droit d�un roman de Pagnol, avec son accent caricatural qui faisait chanter les mots les plus simples ; le deuxi�me, Sadok Saraoui, un jeune gardien de la paix issu des quartiers nord de Marseille. Deux renforts h�t�roclites mais vraiment bienvenus.
��Bon, pour les nouveaux, je r�sume la situation, commen�a le capitaine. Nous avons un fou qui se balade � Marseille et qui a d�j� tu� six personnes : quatre femmes et deux hommes. Dans l�ordre chronologique : Sabine Vernont, trente-cinq ans, dirigeante d�un bureau d��tudes � Aix-en-Provence. Mari�e, m�re d�une petite fille. Tu�e dans son appartement. Ensuite, Charlotte Ivaldi, trente-trois ans, c�libataire, sans enfant, employ�e de banque. Elle aussi, tu�e dans son appartement � Marseille�
Il fit une pause, alluma une cigarette dans un silence religieux. Solenn alla discr�tement ouvrir la fen�tre.
��La fum�e vous d�range ?
��Non, patron. Mais je trouve qu�il fait un peu chaud�
��Bon, continuons� La troisi�me victime, elle aussi marseillaise ; B�n�dicte D�cugis, trente-quatre ans, divorc�e, un enfant. N�gociatrice dans une agence immobili�re du deuxi�me arrondissement. Assassin�e dans son appartement� La quatri�me, Sandra de Villepainte, tu�e � Paris, chez elle. Mari�e depuis peu, trente-trois ans, avocate�
��C�est la seule qu��tait pas d�ici ? s�enquit Pardiol.
��Elle vivait � Paris depuis six ans mais �tait originaire de Marseille, expliqua le capitaine. Elle a fait ses �tudes de droit � Aix. Son nom de jeune fille, c�est Sandra Crespin. Ce quatri�me meurtre remonte au jeudi 21 mai. � ce stade, nous pensions avoir affaire � un d�linquant sexuel.
��Les filles, il les a� ? demanda Sadok avec un regard g�n�.
��Non, aucune des victimes n�a �t� viol�e, r�pondit Esposito. Mais les filles �taient toutes partiellement d�v�tues.
��Comment ont-elles �t� tu�es ?
��Elles ont �t� ligot�es, les mains derri�re le dos, frapp�es avec divers objets, ceux qui lui tombaient sous la main. Elles ont �galement re�u des blessures � l�arme blanche. Ensuite, il les a forc�es � se mettre � genoux face � un mur et il leur a tranch� la gorge.
Le capitaine fit de nouveau une pause, �prouv� par ce r�cit morbide. R�cit sur lequel il mettait des images, des visages.
��D�s le deuxi�me meurtre, nous avons fait appel � un � profiler � d�tach� de la gendarmerie. En �tudiant les deux cas, il nous a d�crit le tueur comme un malade sexuel, un impuissant, un psychopathe souffrant de grandes frustrations. Nous avons donc cru qu�il s�attaquerait toujours au m�me type de victimes. Mais la cinqui�me �tait un homme. Bertrand Pariglia, trente-cinq ans, mari�. Dirigeant d�une soci�t� d�import-export. Assassin� � La Ciotat le dimanche 31 mai. M�mes blessures, m�me mise en sc�ne. Et puis� le sixi�me meurtre, hier matin�
��Le type retrouv� au milieu des voies ferr�es ? questionna Pardiol.
��Oui, Marc de M�rangis. Il �tait � la t�te de la filiale fran�aise d�une importante soci�t� d�agroalimentaire am�ricaine. C�est le seul dont le corps a �t� transport� hors de chez lui. Mais les blessures sont les m�mes.
��Vous avez oubli� les br�lures, patron, souligna Solenn.
��Ah oui ! On a relev� sur tous les cadavres des traces de br�lures de cigarette, sur les bras et le dos.
��Eh b�, mon vieux ! l�cha le brigadier. C�est un v�ritable fada, ce type !
��Qui dit que c�est un mec ? demanda Sadok. Pourquoi �a serait pas une gonzesse ?
Solenn leva les yeux au ciel tandis que Pardiol esquissait un petit sourire moqueur.
��D�apr�s le l�giste, les coups ont �t� port�s avec une force qui d�montre que le meurtrier est un homme, expliqua Esposito. Et un gaucher. D�ailleurs, pour transporter M�rangis, il fallait �tre vachement baraqu� ! La victime pesait tout de m�me soixante-quinze kilos !
��C�est s�r, dans ce cas� Mais pourquoi avoir mis le type sur les rails ?
��Nous n�en savons rien ! admit le capitaine.
��Et quelles pistes avons-nous ? s�informa Pardiol.
��Eh bien, nous savons que Vernont, Pariglia et M�rangis ont fait leurs �tudes � l�ESCOM, une haute �cole de commerce de Marseille. Charlotte Ivaldi est la fille d�une des secr�taires de l�ESCOM.�C�est, pour le moment, le seul lien entre ces victimes, mis � part l��ge.
��Et les deux autres ? lan�a Sadok. Quel rapport avec l�ESCOM ?
��C�est ce que nous devons trouver, pr�cisa Esposito. Je suis persuad� que ces meurtres sont en relation avec cette �cole�
Il fut interrompu par l�arriv�e de Lepage qui semblait sortir du lit : chemise et visage froiss�s, yeux gonfl�s de sommeil.
��J�suis � la bourre ! D�sol� !
��T�as pas � t�excuser, r�pondit le capitaine. T�as pu dormir un peu ?
��Ouais, trois ou quatre heures�
Il s�installa � c�t� de ses coll�gues et Esposito poursuivit son expos�.
��Nous avons la liste des �tudiants inscrits en 1988. Il faut tous les contacter, les interroger et v�rifier leurs alibis au moment des assassinats. Thierry a commenc�, mais il y a pas mal de boulot. Solenn et Pardiol, vous lui filez un coup de main. Les autres, vous me cherchez le rapport �ventuel des deux autres victimes avec l��cole. �a m��tonnerait qu�on n�en trouve pas. Moi, je vais faire un tour � l�ESCOM pour rencontrer le directeur. Vous avez des questions ?
��Tu penses � une vengeance ? s�enquit Pardiol.
��C�est une des hypoth�ses, confirma le capitaine. Et je crois que le nom du meurtrier se trouve parmi les �tudiants de 1988. Mais ce n�est pas la seule th�orie possible. Tous ces gens avaient peut-�tre un autre lien. Peut-�tre faisaient-ils partie d�un groupe d�amis et se voyaient-ils en dehors de l�ESCOM� Quoi qu�il en soit, l�hypoth�se d�une vengeance reste la plus cr�dible. Les victimes ont certainement fait du mal � notre assassin ou � l�un de ses proches. Et je compte sur vous pour me trouver des �l�ments avant qu�il n�y ait un septi�me macchab�e�

Chapitre quatorze

L�ESCOM �tait situ�e dans un quartier chic de Marseille, confortablement install�e dans des b�timents anciens mais r�nov�s avec go�t. Un parc magnifique, un internat, des salles de classe, des amphith��tres, une caf�t�ria. Et le bureau du directeur, somptueux.
Esposito fut invit� � s�asseoir par M.�Grangier qui arborait un sourire crisp� face � l�irruption inhabituelle de la police en ces lieux.
��Que puis-je faire pour vous, capitaine� Capitaine� ?
��Esposito. Capitaine Esposito, Police judiciaire. J�ai besoin de quelques informations sur votre �tablissement.
��Vous avez envie de vous y inscrire ? Vous voulez changer de m�tier ?
Esposito se mordit les l�vres pour ne pas devenir agressif. Ce type �tait vraiment un sale con. �a se lisait sur son visage, son air sup�rieur, suffisant, sa fa�on de vous toiser. Ce petit sourire narquois. M�prisant, m�me.
��Non. Mon boulot me convient tr�s bien et le commerce ne m�int�resse pas. Je m�ne actuellement une enqu�te et j�ai besoin de renseignements.
��Une enqu�te sur quoi ?
��Si vous le permettez, c�est moi qui pose les questions.
Le directeur afficha son agacement et appuya les coudes sur son bureau.
��Je vous �coute�
��Nous vous avons demand� la liste des �tudiants de 88�
��Je sais. Et nous vous l�avons transmise. Mais qu�est-ce que vous cherchez au juste, dans cette liste ?
��Nous devons en contacter tous les �tudiants� Dites-moi, monsieur Grangier, combien d��l�ves s�inscrivent ici chaque ann�e ?
��Environ deux cents�
��Deux cents ?
��Oui. Il y a beaucoup de sections, certaines r�serv�es aux �tudiants sortis de fac, d�autres aux �l�ves ayant d�croch� leur baccalaur�at. Avec mention, bien entendu.
��Bien entendu� Vous �tes directeur de cette �cole depuis combien de temps ?
��Depuis sa cr�ation, annon�a Grangier avec fiert�. Vingt et un ans ! L�ESCOM a ouvert ses portes en 1982.
��Comment se fait la s�lection des �l�ves ?
��Sur dossier et sur concours.
��Et, en 1988, s�est-il pass� quelque chose de particulier, dans la promotion ?
��En 1988 ? �a remonte � quinze ans, capitaine !
��Je sais. Mais fouillez votre m�moire, je vous prie�
��Je n�ai aucun souvenir particulier de cette ann�e-l��
Esposito se leva, fit quelques pas et se pla�a dos au directeur.
��Vous n�avez rien remarqu�, ces derniers temps ?
��Que voulez-vous dire ?
��Sabine Vemont ? �a vous dit quelque chose ? Et Bertrand Pariglia ? Et Marc de M�rangis ?
Esposito tourna la t�te. Grangier avait chang� de mine. Soudain moins � l�aise. Perturb�. M�me son bronzage parfait avait p�li.
��Alors, monsieur Grangier ? Ces noms ne vous disent vraiment rien du tout ?
��Si� Ce sont d�anciens �l�ves de l�ESCOM�
��Vous savez ce qui leur est arriv� ?
��Oui� Je l�ai appris par les journaux.
��Et cela ne vous a pas interpell� ?
��Bien s�r que si !
��Alors pourquoi n��tes-vous pas venu nous en parler ?
��Eh bien� Eh bien, j�ai cru � une horrible co�ncidence, d�abord. Lorsque Sabine a �t� tu�e, j�ai �t� tr�s pein�. C��tait une brillante �tudiante. Une fille formidable�
��Dou�e ?
��Oh oui ! r�pondit-il avec un sourire triste. Vraiment exceptionnelle. Elle a d�ailleurs d�croch� son dipl�me avec une mention tr�s bien� Ensuite, il y a eu Charlotte. J�ai simplement pens� que le sort s�acharnait sur les anciennes de l�ESCOM� D�ailleurs, la troisi�me victime n��tait pas une ancienne �l�ve. La suivante non plus� J�en suis donc arriv� � la conclusion qu�il s�agissait bel et bien d�une co�ncidence�
��Seulement voil� : la cinqui�me victime, Bertrand Pariglia �tait un ancien de l�ESCOM�
��Je sais. Mais, juste apr�s, vous avez demand� la liste des �l�ves, j�en ai d�duit que vous aviez fait le lien entre ces jeunes gens�
��Certes. Mais vous auriez pu nous contacter, monsieur Grangier.
��J�ai song� � le faire. Mais je ne voulais surtout pas que les �tudiants soient au courant de cette regrettable affaire� Cela pouvait les d�stabiliser, juste avant les examens de fin d�ann�e�
��Avez-vous une id�e sur les mobiles de ces diff�rents meurtres ?
��Non, capitaine. Je ne comprends pas pourquoi ce malade s�en prend � eux� Tout de m�me, deux victimes n�appartenaient pas � notre �cole� Sans compter Charlotte Ivaldi, qui n��tait pas vraiment une ancienne �l�ve. Je pense toujours qu�il s�agit d�un terrible hasard�
��Un terrible hasard ? r�p�ta Esposito. Vous plaisantez ! Le tueur choisit ses victimes et, visiblement, cette �cole a un rapport avec ces crimes !
��Je vous interdis de colporter ce genre de ragots ! s�emporta soudain Grangier.
Le capitaine resta m�dus� un instant.
��Vous vous rendez compte du tort que vous pourriez causer � mon �tablissement ? Il ne s�agit pas d�un vulgaire lyc�e ou d�une fac ! Il s�agit d�une �cole sup�rieure de commerce, monsieur !
��Calmez-vous, monsieur Grangier. Je vous rappelle que mon enqu�te a un caract�re confidentiel ! D�ailleurs, vous avez de la chance que les journaleux n�aient pas encore fait le rapprochement ! Vous imaginez les gros titres ? � H�catombe chez les anciens de l�ESCOM � ! Ceci dit, je ne sais pas combien de temps encore ils vont l�ignorer�
��Ce serait une catastrophe ! g�mit le directeur. Une v�ritable catastrophe�
De plus en plus p�le, le dirlo !
��Je dois arr�ter ce meurtrier avant qu�il ne continue � d�cimer vos anciens �l�ves !
��Et qu�est-ce que vous attendez ? rugit Grangier.
��Que vous m�aidiez ! Vous avez bien une petite id�e, non ?
��Pas la moindre, capitaine ! Je ne suis pas flic, moi !
Il avait une dr�le de fa�on de dire flic. Un peu comme s�il balan�ait une insulte, un gros mot.
��Un de vos anciens �l�ves pourrait-il avoir des motifs de vengeance ?
��Un ancien ? Se venger ? Mais de quoi ?
��Vous ne m��tes pas d�un grand secours, monsieur Grangier ! R�fl�chissez un peu ! J�ai entendu parler de comp�tition f�roce entre les �l�ves�
��C�est une �cole de commerce et de management, ici ! s�indigna Grangier. Bien s�r nous inculquons � nos �tudiants la force de se battre ! La force de gagner ! Nous en faisons de bons managers, de bons dirigeants ! Pas des mauviettes !
Esposito le consid�ra avec un sourire en coin.
��Et cet esprit de comp�tition ne peut-il pas engendrer un esprit de vengeance ?
��Mais �a n�a aucun rapport, capitaine ! Ce tueur est un fou, un l�che ! Certainement pas un de nos anciens �tudiants ! Peut-�tre a-t-il quelque chose contre les gagnants, les battants ! C�est probablement un rat�, un exclu de la soci�t� qui se venge, oui ! Mais de la r�ussite de nos �l�ves ! C�est de la jalousie, de l�amertume !
Esposito comprit qu�il perdait son temps. Il avait esp�r� des r�ponses, il ne trouverait rien ici. Rien, � part un sale type, le cul viss� sur sa prestigieuse �cole. A moins que� � moins qu�il ne sache quelque chose sans vouloir le d�voiler�
��Monsieur Grangier, pouvez-vous me donner votre emploi du temps au moment des diff�rents meurtres ?
��Hein ? Mais vous plaisantez, j�esp�re !
��Ai-je l�air de plaisanter ?
��Mais� Vous n�allez tout de m�me pas insinuer que�
��Je n�insinue rien du tout, monsieur Grangier. Je vous pose simplement une question qui, logiquement, ne devrait pas vous mettre mal � l�aise�
��Elle ne me met pas mal � l�aise du tout, capitaine ! s�offusqua le directeur en bondissant de sa chaise. Mais alors, pas du tout !
��Parfait� Je vous �coute, dans ce cas�
��C�est que� je n�ai pas en t�te les dates et les heures des crimes�
Esposito sortit une feuille de la poche de son jean et la tendit � Grangier.
��Tout est not� l�. Vous n�avez qu�� fouiller votre m�moire ou consulter votre agenda ! Je vous attends en d�but d�apr�s-midi � mon bureau. Vous me donnerez vos alibis et signerez votre d�position.
��En d�but d�apr�s-midi, j�ai pr�vu de�
��En d�but d�apr�s-midi, vous serez dans mon bureau, monsieur Grangier.
Et le capitaine se dirigea vers la porte, au grand soulagement du directeur.
��Ah ! lan�a Esposito en se retournant. Une derni�re question, monsieur Grangier. O� habitez-vous ?
��A Istres.
��Istres ? Et vous faites l�aller-retour chaque jour ?
��Oui. Je prends le train� Le TER Marseille-Miramas, la ligne de la C�te Bleue�
��Ah� La ligne de la C�te Bleue�
Celle o� Marc de M�rangis avait termin� son existence. Curieux. Esposito mit enfin la main sur la poign�e de la porte et Grangier se for�a � le raccompagner.
��A propos, la fille d�un couple d�amis �tudie ici depuis la rentr�e� Sandra Gimenez. Vous la connaissez ?
��Vous savez, je ne connais pas tous mes �l�ves ! Surtout les premi�res ann�es !
��Bon, tant pis�
��Mais je peux consulter son dossier, si vous le d�sirez�
��Non, ce n�est pas la peine. � tout � l�heure, monsieur Grangier.
Il disparut et le directeur se laissa � nouveau tomber sur son fauteuil de ministre.
��Sale petit con de flic ! murmura-t-il. Tu vas voir � qui tu as affaire�
Dehors, Esposito traversait la cour, en pleine pause de 11�heures. Une multitude d��tudiants se d�lassaient dans une atmosph�re encore supportable, riaient, fumaient, parlaient fort�
Esposito croisa un groupe de jeunes filles qui se retourn�rent sur son passage. Elles lui souriaient, elles le d�voraient m�me des yeux. Alors, il acc�l�ra le pas, un peu g�n�.

Le soleil tapait fort, cet apr�s-midi. Si fort que Jeanne s��tait assise � l�ombre de l�abri de quai. La gare d�Istres n��tait pas tr�s anim�e, les gens bronzaient sans doute � la plage par cette chaleur. Mais Jeanne la solitaire �tait venue ici, sans trop savoir pourquoi. Pour regarder partir les trains, respirer leur odeur si particuli�re, �couter le bruit de leur union avec les rails dilat�s par les temp�ratures caniculaires�
Elle s�habituait doucement � ses verres de contact, � y voir mieux. � ne plus cacher ses prunelles derri�re des lunettes aust�res, � les montrer en plein jour. Elle avait franchi le pas, ce matin. Juste apr�s la s�ance de conduite. Et elle avait remarqu� que, depuis, des passants, des hommes, l�avaient d�visag�e. Lui avaient souri. Apr�s le d�jeuner en t�te � t�te avec sa m�re, elle s��tait fait jolie pour sortir ; une petite robe blanche, un l�ger maquillage sur les yeux, ses longs cheveux remont�s en chignon car il faisait bien trop chaud pour les supporter dans la nuque.
Elle avait quitt� la maison pr�textant quelques courses. Sortir pour tester son nouveau charme, son nouveau visage. Sortir pour ne plus entendre la t�l�vision. Pour ne plus voir sa m�re boulonn�e devant�
Elle s��tait d�abord rendue � la chapelle Saint-Sulpice pour tenter de soulager sa conscience. Mais, face au Cr�ateur, elle n�avait pu avouer ses crimes. Plus tard, peut-�tre�
Alors, elle �tait descendue jusqu�au petit port des Heures Claires et avait fl�n� un moment sur ses pontons, essayant de noyer dans les eaux profondes de l��tang de Berre ce qu�elle n�avait pu laisser aux pieds de Dieu�
Sur le chemin du retour, elle s��tait arr�t�e � la gare. Parce qu�elle n��tait pas press�e de retrouver la maison et ses souvenirs, toujours cruels. Peut-�tre, aussi, pour croiser le spectre d�Elicius�
Il n��tait pas l�, sans doute. Mais elle pouvait presque sentir sa pr�sence, sa souffrance. Elle aurait aim� comprendre cette barbarie dont il �tait capable. Ces hommes et ces femmes nous ont fait du mal, Jeanne� Pourquoi est-ce que je ne m�en souviens pas ? Comment ai-je pu oublier ? Je ne comprends rien, Elicius. Je crois que vous vous m�prenez. Que vous faites erreur. Je crois que vous �tes fou, Elicius� Enfin ! Tu t�en rends compte ! C�est pas trop t�t ! Bien s�r qu�il est fou ! Sa place est � l�asile ou en prison. Et toi, tu pourrais l�y envoyer si tu n��tais pas si l�che� Ce n�est pas de la l�chet� ! Il a confiance en moi ! II� et puis, il me tuera si je parle. Et que deviendra maman, hein ? Que fera-t-elle sans moi ? Si tu parles, ils le mettront en prison et tu n�auras plus rien � craindre, Jeanne ! R�fl�chis donc un peu�
Un train aborda le quai, couvrant de mani�re providentielle le son de cette voix. Le son de la raison. Jeanne aurait aim� grimper dedans et laisser l�autre ici. Seule face � ses reproches, face � sa morale toujours parfaite. Mais pour lui �chapper, il ne fallait pas se jeter dans le train : il fallait se jeter sous le train. Elle y avait pens�, parfois. Pour oublier tout ce qui fait mal. Mais elle n�avait jamais trouv� assez de courage ou assez de l�chet� pour le faire. Et, malgr� tout, elle se sentirait perdue sans l�autre. Sans cette ombre qu�elle avait cr��e au sein d�elle-m�me, ce garde-fou qui l�emp�chait de plonger de l�autre c�t�. L� o� la raison n�existe plus.
Le train repartit. Jeanne le suivit du regard. Je ne connais pas ces gens, je n�ai rien � leur reprocher. Je n�ai pas pu les oublier s�ils m�ont fait du mal. C�est vrai que j�oublie beaucoup de choses mais pas le mal qu�on m�a fait. Ne lui en voulez pas de vous avoir abandonn�e, Jeanne. Il n�avait pas envie de vous faire du mal, je crois. Un jour, bient�t, vous comprendrez� Elle ferma les yeux et bascula la t�te en arri�re. Comment pouvait-il dire cela ? Comment pouvait-il savoir ?
��C�est peut-�tre Michel qui est revenu, murmura-t-elle d�une voix � peine audible.
��Arr�te tes conneries, Jeanne ! Tu sais tr�s bien qu�il ne reviendra jamais.
��Mais la lettre, ces mots�
��Les mots d�un fou, Jeanne ! Il t�espionne jusque dans ta chambre ! Il a peut-�tre lu ton journal intime !
Jeanne rouvrit les yeux, effray�e. Non, il n�avait pas pu faire une chose aussi ignoble !
Tournant la t�te, elle s�aper�ut qu�un homme la fixait, � quelques dizaines de m�tres, debout sur le quai. L�observait-il parce qu�elle �tait jolie ? Ou parce qu�elle parlait seule ? Quoi qu�il en soit, elle continua sa conversation en silence. Lan�ant de temps en temps des coups d��il � l�inconnu. Il avait une allure jeune, une silhouette agr�able, mais elle ne pouvait voir son visage.
Qu�est-ce que je disais, d�j� ? Mais ce fut l�autre qui revint en premier � la charge. T�es de plus en plus cingl�e, Jeanne ! Comment peux-tu imaginer que Michel est revenu ? Tu perds compl�tement la t�te ! Elle ne r�pondit pas. L�autre avait raison, c��tait impossible. Seulement dans ses r�ves.
Elle regarda sur sa gauche. L�homme avait disparu, comme volatilis�. Pourtant, aucun train n��tait pass�.

��Fabrice ! Quelle surprise ! Entre�
Le capitaine embrassa Marie Gimenez et p�n�tra dans la maison � la fra�cheur bienfaisante. Une belle villa proven�ale sur les hauteurs d�Aubagne.
��Qu�est-ce que tu fais l� ? Paul ne m�a pas pr�venue de ta visite !
��Normal ! Ce n��tait pas pr�vu�
��Tu veux boire quelque chose ? C�est l�heure de l�ap�ro, qu�est-ce que tu dirais d�un pastis bien frais ?
��Non, je te remercie, je suis en service. Donne-moi un verre d�eau�
��En service ? Un samedi apr�s-midi ?
��Oui.
��Ah� Tu es charg� de ces meurtres, n�est-ce pas ?
��Oui. Et je bosse jour et nuit.
��Assieds-toi et raconte-moi.
��Si tu veux bien, je pr�f�re ne rien dire sur cette affaire pour l�instant.
��Comme tu voudras. Je comprends�
Elle disparut dans la cuisine et lui ramena un verre d�eau avec des gla�ons.
��Merci.
��Qu�est-ce qui t�am�ne ? Tu voulais parler � Paul ?
��Non, je voudrais voir Sandra.
��Sandra ? Mais pourquoi ? Qu�est-ce qui se passe ?
��Ne t�inqui�te pas� C�est juste que j�aimerais qu�elle me parle de l�ESCOM�
La mine de Marie s��tait soudain assombrie.
��Sandra n�est pas l�. Elle se repose chez sa tante, en Auvergne.
��Et les examens ? Ce n�est pas bient�t ?
��Si. La semaine prochaine� Elle n�ira pas.
��Mais pourquoi ?
��Elle� Elle a abandonn� en cours d�ann�e�
��Merde ! Comment �a se fait ?
��Je n�en sais rien. A vrai dire, elle n�a pas support� la pression. Trop de travail, trop de difficult�s�
��C�est pourtant une bonne �l�ve, se rem�mora Esposito.
��Oui, mais elle n�est plus la m�me depuis qu�elle est pass�e dans cette �cole.
��Quand a-t-elle abandonn� ?
��En d�cembre. Au d�but du mois de d�cembre. Paul et moi avons tout essay� pour la faire changer d�avis mais elle n�a rien voulu savoir. Depuis, elle passe des heures enferm�e dans sa chambre. Elle ne sort plus, elle ne mange presque plus� Cet �chec l�a compl�tement transform�e. Je ne la reconnais plus. Elle, si p�tillante, si vive, si souriante. Pleine d�entrain, de gaiet�, d�ambition�
��Comment explique-t-elle cela ?
��Elle ne parle presque plus, tu sais�
��Et� vous avez demand� des comptes � l��cole ? Vous avez cherch� � conna�tre les motifs de sa d�mission ?
��Bien s�r ! Le directeur a simplement dit qu�elle n� avait ni les qualit�s ni la force n�cessaires pour tenir le rythme impos� par ces �tudes� Qu�il fallait un caract�re tr�s dur pour y arriver, une t�nacit� hors du commun.
Marie se leva, prit un paquet de cigarettes sur la grande enfilade en noyer.
��T�en veux une ?
��Je veux bien, merci, r�pondit-il.
Un silence s�installa autour des volutes de fum�e blanche et gracile.
Fabrice tourna la t�te vers la photo de Sandra qui tr�nait sur la t�l�vision. Une jeune fille superbe, �panouie.
��Que va-t-elle faire � la rentr�e prochaine ?
��Aucune id�e. Elle refuse d�y penser.
��Vraiment ? Mais�
��Tu sais, il a fallu l�envoyer chez un psy et�
Marie se mit soudain � pleurer. Le capitaine resta sid�r� face � ces larmes. Il voulait comprendre. Tant de d�tresse� Mais il �tait brusquement mal � l�aise.
��Je ne t�ai pas tout dit, Fabrice� Elle� Je t�ai menti�
Esposito �crasa sa cigarette dans le cendrier. Il ne voulait pas la brusquer. Attendre les confessions. Patiemment.
��Au mois de d�cembre, nous avons d�couvert qu�elle se droguait.
��Quoi ?
��On lui avait lou� un studio � Marseille, histoire qu�elle ne fasse pas les allers-retours chaque jour� Un soir, nous avons d�barqu� � l�improviste chez elle et� nous l�avons trouv�e dans un �tat second. On a tout de suite compris qu�elle se droguait. Elle nous a d�ailleurs tout avou�. Elle prenait de la coca�ne� Et d�autres choses aussi.
��Tu en as parl� � Grangier ?
��Oui. Il m�a affirm� que ce genre d�actes n�avait pas lieu � l�ESCOM.�Que Sandra avait certainement eu recours � ces stup�fiants pour tenir le choc. Et que c��tait inadmissible� Nous l�avons gard�e ici quelques jours mais� apr�s les vacances de No�l, elle n�a pas voulu y retourner. Elle �tait devenue si renferm�e, si odieuse, parfois. Nous avons insist� et� et�
De nouvelles larmes, � peine contenues. Des sanglots d�chirants. Esposito s�approcha, prit la main de Marie dans la sienne. Pour lui donner le courage de continuer son terrible r�cit.
��Que s�est-il pass� ensuite ?
��Elle a fait une TS[1]�
��Merde�
��Mais elle s�en est bien sortie. Alors, Paul et moi avons r�alis� qu�il ne fallait pas la forcer � reprendre ses cours� Elle a vu un psy pendant un moment et, le mois dernier, nous l�avons envoy�e chez ma s�ur qui habite en Auvergne. Le m�decin nous l�a conseill�
��Je suis d�sol�, Marie. J�ignorais tout �a� Vous auriez d� m�en parler� Elle vous a donn� une explication ?
��Non, aucune. Jamais. Elle n�en a jamais reparl�. Je pense que l��chec et peut-�tre la drogue, l�ont conduite � cette extr�mit� Mais pourquoi t�int�resses-tu tant � cette �cole ?
��C�est pour l�une de mes enqu�tes� Mais je ne peux rien dire pour le moment� Il faut que je retourne au commissariat�
Ils se lev�rent et Marie le raccompagna jusqu�� la porte.
��Je vous appellerai pour prendre des nouvelles, dit Fabrice d�un ton attrist�.
��Merci� �a m�a fait plaisir de te voir.
��Moi aussi. Bon courage, Marie. Embrasse Paul pour moi.
��Je n�y manquerai pas.
��Et� Sandra rentre quand ?
��Normalement, Paul doit aller la chercher demain. Si elle veut bien revenir � la maison, bien entendu� Je ne te dis pas comme j�ai peur de sa r�action !
��J�aimerais la rencontrer la semaine prochaine. Qu�en penses-tu ?
��Je ne suis pas s�re que ce soit une bonne id�e, Fabrice. Elle est tellement impr�visible� Je crois qu�il ne faut pas rouvrir la plaie� Ne pas lui reparler de cette �cole� On ne sait jamais� Elle est bien trop fragile, encore.
��Tu as sans doute raison. Excuse-moi.
Marie lui pardonna d�un regard et Esposito regagna sa voiture, gar�e � l�ombre d�un �norme pin parasol.
Il mit la climatisation � fond avant de repartir par la petite route sinueuse qui descendait vers l�agglom�ration. Ce n�est pas une �cole, c�est une entreprise de d�molition ! Oui, c�est �a : un rouleau compresseur qui �crase la moindre faiblesse. Une sorte de temple de la s�lection naturelle, en somme.

Chapitre quinze

Tout le monde esp�rait que la canicule qui s��tait abattue sur le sud du pays ne s��terniserait pas. Quarante degr�s � l�ombre d�s midi. Des nuits �touffantes� Le secr�tariat �tait une fournaise, une serre o� quatre plantes luttaient pour survivre.
Jeanne se rendit dans le couloir pour chercher un verre d�eau fra�che � la fontaine. A peine 10 h 30, mais la temp�rature flirtait d�j� avec les 35 degr�s.
Le capitaine Esposito n��tait pas venu saluer les secr�taires. D�ailleurs, il ne venait plus depuis longtemps. Depuis qu�il avait offert un caf� � Jeanne. Ce jour qu�elle avait cru �tre le d�but de quelque chose� Cruelle m�prise !
Les filles du service avaient �videmment enregistr� ce changement de comportement : � Il ne vient plus nous dire bonjour, il s�enferme directement dans son bureau parce qu�il en m�ne pas large ! �
Malgr� le ressentiment qu�elle �prouvait envers le capitaine, Jeanne ne pouvait se rallier � ce jugement. Elle imaginait la d�tresse de cet homme et savait qu�il ne trouverait pas Elicius. Il �tait condamn� � l��chec, cela lui co�terait sans doute sa carri�re. Et elle n��tait pas �trang�re � cette injustice�
Elle avala un premier gobelet d�eau, s�en servait un deuxi�me lorsqu�elle entendit des voix.
En se retournant, elle aper�ut Esposito et Lepage qui s�avan�aient vers elle.
Et merde ! Manquait plus qu�eux ! Trop tard pour fuir. Avoir l�air d�contract�, feindre l�indiff�rence.
��Bonjour, Jeanne !
Tiens, il se souvient de mon pr�nom, ce salaud ?
��Bonjour, capitaine Esposito.
Il lui adressa un sourire un peu timor� qu�elle ne put s�emp�cher de trouver tr�s s�duisant. Allait-il s�apercevoir qu�elle ne portait plus ses lunettes ? Non, bien s�r ! Les filles l�avaient remarqu�, elles. Normal, elles la voyaient cinq jours par semaine. � �a te va tr�s bien Jeanne ! Tes yeux sont magnifiques ! �
Mes yeux sont toujours les m�mes. C�est vous qui �tes myopes, ma parole !
��Tiens, vous ne portez pas vos lunettes ?
Il a remarqu� ! Bon sang, il a remarqu� !
��Je pr�f�re ne plus voir la r�alit�, r�pondit-elle. Elle est trop moche !
Il esquissa un deuxi�me sourire tandis que Lepage repartait vers le bureau. D�o� j�ai sorti cette repartie ? Qu�est-ce qui m�arrive ?
��Et comment en fait-on abstraction, si l�on ne porte pas de lunettes ? demanda le capitaine en se servant un caf�.
��On ferme les yeux�
� �videmment !
��Ou alors, je vous pr�te mes anciennes lunettes ! Comme �a, vous n�y verrez plus rien du tout !
Cette fois, il se mit � rire. M�me son rire �tait beau. Doux � l�oreille. Et puis, ses dents si blanches, si bien align�es� Faut pas que je r�ve ! Il n�est pas pour moi. Il n�en a rien � foutre de moi ! Il a juste besoin de parler un peu.
��Vous avez mis des verres de contact ?
� : Oui. Vous �tes tr�s perspicace, capitaine !
��Je ne sais pas. Para�t que non�
Il avait soudain l�air si malheureux qu�elle se sentit terriblement coupable. Envie de tout lui dire. Envie de l�aider. Mais je ne peux pas : question de vie ou de mort. Elicius ne pardonne jamais.
��Vous savez, murmura-t-elle, moi, je ne vous jugerai pas. Je ne me le permettrais pas. Ceux qui le font n�ont qu�� mener l�enqu�te � votre place.
Il la remercia d�un regard. Mais il semblait toujours aussi accabl�.
��C�est sympa, mais c�est mon boulot. On m�a confi� cette enqu�te et j�ai �chou�.
��Vous vous avouez vaincu ? s��tonna Jeanne.
��Non. Mais quoi qu�il en soit, m�me si je l�arr�te demain, six meurtres, c�est forc�ment un �chec.
��Je comprends.
Ce qu�elle ne comprenait pas, c��tait ce qu�elle faisait l�, dans ce couloir, en train de parler � ce type. Ce sale type. Aujourd�hui, elle existait � ses yeux. Mais demain ?
Pourtant, elle se r�jouissait de sa pr�sence. Elle arrivait � faire des phrases normales, sans b�gayer, sans rougir. � parler sereinement, presque. Tout juste un tremblement dans la voix, � peine perceptible.
Il alluma une cigarette et elle ne bougea pas. Elle aurait pu pr�texter du travail pour rejoindre son bureau mais elle avait envie de rester avec lui. Les affronts peuvent-ils donc s�oublier si vite ?
��En tout cas, c�est gentil de me parler, reprit-il avec un sourire triste. C�est plut�t mal vu, ces derniers temps� Je suis un peu le paria de cette taule !
��C�est l�occasion de compter vos amis. Les vrais. Les gens en qui vous pouvez avoir confiance. Les autres sont sans importance.
Alors l� ! Est-ce vraiment moi qui parle ?
Elle leva la t�te vers lui et tomba sur un regard appuy�. Il la regardait, vraiment. Et il y avait tant de choses dans ses yeux. Bien plus que des mots.
Elle se sentit terriblement mal � l�aise. Finies, les belles phrases ; son assurance venait de s�envoler. Elle redevenait Jeanne, cette jeune femme r�serv�e, maladroite et impressionnable. C��tait toujours ainsi quand elle se mettait � exister pour l�autre.
Esposito, toujours silencieux, la d�visageait sans rel�che. Visiblement troubl�, fortement �mu. Quelques secondes qui �chappent au temps et � la r�alit�. Tout s�arr�te, tout semble possible. Sensation �ph�m�re.
Car d�j�, il avait l�ch� prise. Et Jeanne eut l�impression de tomber. Comme s�il venait de lui l�cher la main alors qu�elle �tait suspendue au-dessus du vide.
��Il faut que je retourne bosser, soupira-t-il. �a m�a fait plaisir de vous croiser, de vous parler�
��Je� Moi aussi, j�ai du travail. Par-dessus la t�te !
Pourquoi ne pas plut�t lui dire, moi aussi, �a m�a fait plaisir ?
Ils se s�par�rent doucement, chacun repartant de son c�t� du couloir. Moins seuls que l�instant d�avant.
Le c�ur de Jeanne battait un peu trop fort. Comme le jour o� il l�avait invit�e � boire un caf�. Le jour o� il avait enfin fait attention � elle.
Elle retourna s�asseoir face � son �cran, une �trange gaiet� sur les l�vres. Pourquoi cet homme la mettait-il dans un �tat pareil ? Qu�avait-il de plus que les autres ? Tant de choses, � vrai dire. Des yeux francs et doux, un sourire tendre, un visage bien sculpt�, une jolie voix.
Tandis qu�elle entrait des feuilles de cong� dans la base de donn�es, Jeanne se laissait aller doucement � ses pens�es. Pens�es qui gliss�rent naturellement vers Elicius.
Cette nuit, elle avait ferm� les volets de sa chambre, malgr� la chaleur. Sans doute l�avait-il vu. Sans doute le prendrait-il mal. Mais elle n�aurait pas pu trouver le sommeil autrement. Pourtant, l�id�e qu�il soit pr�s d�elle ne lui �tait pas vraiment d�sagr�able. C��tait m�me plut�t l�inverse. Cela lui avait procur� une excitation inconnue, comme la r�alisation d�un fantasme. Il �manait un pouvoir �trange de cet homme. Il lui semblait si fort, si d�termin�. Il avait pris sur elle un dangereux ascendant. Parce qu�il fallait bien l�admettre : c��tait pour lui, � cause de lui, qu�elle avait chang�. Qu�elle variait sa coiffure, avait �t� ses lunettes de vue. Qu�elle avait os� mettre une robe pour venir travailler. Un exploit ! Elle arrivait m�me � parler sans b�gayer. A cause de lui ou gr�ce � lui ?
Jusqu�o� vas-tu aller, Jeanne ? Tu veux faire ta vie avec un fou, un criminel qui a six morts sur la conscience ? C�est �a que tu veux ? Jeanne ferma les yeux. Faire ma vie ? Mais de quoi tu parles ? Je n�ai pas choisi qu�Elicius me contacte. Je ne lui ai pas demand� de s�int�resser � moi, je te signale !� Ah oui ? Mais il t�a peut-�tre remarqu�e parce que les fous attirent les fous ! Ils doivent se reconna�tre entre eux !
Elle rouvrit les yeux, bless�e par les paroles de l�autre. Il m�a remarqu�e parce que je suis jolie, parce que je ne suis pas comme les autres !
Elle revoyait les mots, ceux qui avaient si bien su la toucher. Puis le visage d�Esposito s�imposa de nouveau.
Difficile de se concentrer dans ces conditions. Difficile de choisir ce qui �tait bien et ce qui �tait mal. Comme si la fronti�re entre ces deux extr�mes n�existait plus. Mais des fronti�res, elle en avait d�j� pass�es beaucoup. Depuis longtemps, elle ne vivait pas dans le m�me monde que les autres. Depuis que Michel �tait parti. Ou, peut-�tre, depuis plus longtemps encore.
Il fallait juste choisir son camp, � pr�sent. Un choix qui l�effrayait chaque jour un peu plus. Sombrer totalement dans cette douce folie, rejoindre Elicius. Lui pardonner l�impardonnable.
Ou le d�noncer, le condamner, signer son arr�t de mort.
C��tait elle, soudain, qui se retrouvait avec un �trange pouvoir entre les mains. Mais non, elle n��tait pas assez forte pour choisir.
Si Elicius venait la chercher, elle le suivrait. N�importe o�.

Le train quitta le tunnel des Pierres-Tomb�es pour s�engouffrer bient�t dans celui des Gla�eux. Des moments de fra�cheur forte agr�able que les passagers savouraient pleinement.
Jeanne tenait l�enveloppe entre ses mains ; elle ne l�avait pas encore ouverte. Peur de se br�ler les yeux, peut-�tre. Comme sur ces roches blanches de calcaire illumin�es de soleil, �clatantes. Ou peur de tomber d�finitivement amoureuse d�un monstre. Elle d�cida d�attendre encore un peu. Elle l�ouvrirait apr�s la gare de Niolon.
Le train abordait maintenant le viaduc de la Yesse, impressionnant, vertigineux. Comme ce sentiment pour Elicius. Grandiose, m�me. �tait-ce cela, l�amour ? Elle ferma les yeux sous le tunnel de la Vesse, frissonnant d�un plaisir incroyable. Un plaisir qui avait fini de balayer la culpabilit� et tout le reste. Dans l�obscurit�, elle souriait, serrant la lettre dans sa main gauche.
Finalement, apr�s la gare de Niolon, elle patienta encore avant de rejoindre Elicius. Pour savourer ce moment unique. Celui qui pr�c�de la rencontre, l�instant avant qu�on ne se touche. Celui o� l�on imagine la suite, o� l�on s�invente des histoires. O� la r�alit� ne vient pas tout g�cher.
Un jour, il viendrait la chercher. Il l�enl�verait. Ils prendraient un train tous les deux. Pas celui qui m�ne � Marseille. Un autre, un qui va loin. En Europe de l�Est, par exemple. Jusqu�en Russie peut-�tre. L�Orient-Express, pourquoi pas. On peut m�me aller jusqu�en Chine avec un train. Si on a le temps� Et du temps, elle en avait. Une vie enti�re.
Ces pens�es la men�rent loin ; jusqu�� la gare de Sausset-les-Pins. L�, elle se r�solut enfin � quitter les pr�liminaires pour entrer dans le vif du sujet. Elle d�plia d�licatement l�unique feuille. �crite pour elle.
� Lundi, le 8 juin,
Jeanne,
Vous avez ferm� les volets de votre chambre, cette nuit. Comme vous avez d� avoir chaud !
Je vous ai donc choqu�e et je m�en excuse. Je vous promets de ne jamais recommencer. Si, toutefois, je peux r�sister�
Mais demain soir, vous pourrez laisser vos volets ouverts, je ne serai pas l�. Demain soir, je continuerai ma mission. Demain, sonnera le glas du septi�me coupable. Non, du septi�me bourreau, devrais-je dire. Apr�s, nous serons enfin libres, Jeanne. Enfin libres� �

Jeanne releva la t�te et reprit sa respiration. Savoir que demain soir un autre allait succomber lui �treignit le c�ur. Violemment.
Pourquoi me le dites-vous, Elicius ? Pourquoi tant de cruaut� ?
� Demain soir, Emmanuel Aparad�s sera mort. Je prendrai sa vie et je serai plus fort encore. J�aurai termin� ma mission, d�barrass� le monde de cette ignoble engeance. Ensuite, je serai pr�s de vous. Et plus rien ne pourra nous s�parer.
Jamais.
Elicius �

Le train ralentissait � l�approche de la Couronne-Carro. Des gens s��taient lev�s, quittant la sc�ne avant l�heure. Ignorant le drame qui se tramait sous leurs yeux. Mais Jeanne ne les voyait plus.
Elle regardait la lettre d�un air hagard. Plus de plaisir, � pr�sent. Un d�chirement � la place du c�ur, une plaie b�ante qui d�versait son immonde chaleur dans tout le corps.
Emmanuel Aparad�s� Je ne vous connais pas mais je sais que vous allez mourir� Je sais quel sort vous est r�serv� Que vous vous appr�tez � vivre vos derniers instants au travail ou en famille. Vos derniers sourires, vos ultimes paroles. Vos derni�res heures d�un sommeil heureux pour laisser la place � l��ternel� Que, demain soir, vous hurlerez votre peur et votre douleur� Quoi que vous ayez pu faire, quelle que soit votre faute, ou votre crime, votre ch�timent devient le mien.
Elle ferma les paupi�res sur l�horreur de la v�rit� tandis que le train repartait, �cras� de chaleur. �cras�e de souffrance, Jeanne.
Elicius, mon Dieu, ne faites pas �a, je vous en supplie ! Pri�re perdue dans le tumulte r�gulier du train sur les rails. Pri�re sans espoir.
Elle rouvrit les yeux sur les chemin�es rouges et blanches endormies de la centrale de Ponteau. Tant de kilom�tres d�j�. Comme si le train avait acc�l�r�. Comme si les aiguilles du temps avan�aient � une vitesse d�mesur�e.
Le dieu Elicius avait d�cid� de frapper � nouveau et rien ni personne ne pourrait l�arr�ter.
Personne, sauf moi.

Chapitre seize

Comme chaque matin, le 6 h 45 s��lan�a sur les rails. Avec, � son bord, une jeune femme discr�te et retranch�e dans son monde.
Pourtant, ce matin �tait diff�rent des autres. Malgr� une nuit enti�re � garder les yeux ouverts, Jeanne n��tait pas fatigu�e. Facile de ne pas s�endormir ; il suffisait de ne pas prendre de somnif�res. Assise sur son lit, face au mur blanc, elle avait affront� un horrible dilemme. Ses propres d�mons. Pardonnez-moi, Elicius. Pardonnez-moi, mais je ne peux vous laisser continuer. Vous auriez d� me rejoindre hier. Nous serions partis tous les deux, loin de cette horreur. Mais je sais maintenant que je ne vous arr�terai pas avec des mots, ni m�me avec mon amour. Il me faut donc vous trahir et cette id�e me fait mal. Une douleur atroce. Pourtant, je n�ai pas le choix ; vous ne me laissez pas le choix.
Elle regardait filer le paysage, �trange assemblage de couleurs. Des images floues, aucun contour pr�cis. Du bleu, du vert, du blanc. Le soleil n��tait pas trop f�roce encore. Il attendait patiemment son heure pour mordre� Comme Elicius. Mais ce soir, il tomberait dans un pi�ge. Et il ne comprendrait pas. Cet amour trahi, cette confiance bafou�e�
Jeanne avait l�impression qu�un brasier s��tait allum� en elle et la consumait lentement. Il avait fallu de longues heures de discussion avec l�autre pour d�cider enfin de franchir le pas. De longues heures � se battre contre ses sentiments, contradictoires, et ses peurs, profondes. Tu as pris la bonne d�cision, Jeanne. Tu ne peux pas faire autrement. Tu n�as plus le choix. Ce sera juste un mauvais moment � passer, un mauvais souvenir. Tu vas sauver une vie, Jeanne� Mais je vais en d�truire une autre. Celle d�un petit gar�on tendre et r�veur. Celle d�un homme qui m�a confi� son amour� Non ! Celle d�un monstre ! D�un tueur sans piti�. Tu as pris la bonne d�cision, Jeanne. Crois-moi�
Elle ferma les yeux, �blouie par les reflets du soleil sur la mer. Tout lui faisait mal, depuis hier. Depuis longtemps.
Tu as pris la bonne d�cision, Jeanne. Crois-moi� Je ne crois plus en rien.

� la mine fatigu�e, mais r�jouie du fid�le Lepage, Esposito comprit qu�il y avait du nouveau. Il venait d�arriver au commissariat apr�s une nuit de vrai sommeil. Style coma profond.
��J�ai du nouveau ! annon�a Thierry.
� � ta t�te, je m�en serais dout� ! r�pondit le capitaine.
��On a presque fini d�interroger tous les anciens �tudiants de la promo de Sabine Vemont et des autres�
Enfin, ceux qu�on a pu contacter parce qu�il y en a trois qui sont � l��tranger� Et deux qu�on n�a pas encore vus�
��Alors ?
��Alors, on a trouv� le rapport entre la troisi�me et la quatri�me victime et l�ESCOM�
��Allez, accouche ! implora Esposito.
��Eh bien, B�n�dicte D�cugis �tait la copine de de M�rangis et Sandra de Villepainte, celle de Pariglia�
Le capitaine resta quelques instants silencieux. Il r�fl�chissait.
��On peut en conclure qu�aucune des personnes assassin�es n�a �t� choisie au hasard, dit-il enfin.
��C�est �vident, acquies�a Lepage. En fait, elles formaient un groupe. Un groupe soud�
��La question est, reste-t-il d�autres membres de ce groupe toujours en vie ? Car si c�est le cas, ce sont les prochains sur la liste du tueur�
��En fait, les anciens de l��cole n�ont pas �t� tr�s bavards� � part l�info que je viens de te donner, je n�ai pas pu obtenir grand-chose� J�ai cru que j�allais enfin apprendre ce qui s��tait pass� en 1988, l��v�nement qui pourrait expliquer cette s�rie de meurtres, mais les requins ne sont pas tr�s causants�
��Il y en aura forc�ment un septi�me, reprit Esposito en allumant une cigarette.
��Et pourquoi, � forc�ment � ?
��Parce qu�il m�a dit � la prochaine. Tu ne t�en souviens pas ?
��Si, bien s�r� Mais ce type est fou, tu ne t�en souviens pas ? r�torqua le lieutenant en souriant.
��Fou ? Je crois surtout qu�il se venge de quelque chose�
��Quinze ans apr�s ? C�est bien ce que je dis, il est fou !
��Je te l�accorde, c�est un malade. Mais ce n�est pas un tueur en s�rie classique. Il a un mobile, des proies d�sign�es. Il sait o� il va.
��M�me si ces gens lui ont fait un sale coup, n�emp�che qu�il est barjo ! Irr�cup�rable !
��Vous vous trompez, murmura Jeanne.
Les deux policiers se retourn�rent d�un seul coup. Ils n�avaient pas entendu ce qu�elle venait de dire, mais �taient surpris de sa pr�sence en ces lieux.
��Bonjour, Jeanne. Qu�est-ce qu�on peut faire pour vous ? demanda le capitaine.
��Je� Il faut que je vous parle.
� �a ne peut pas attendre ? Je suis d�sol�, mais on est en plein boulot et�
��Non, �a ne peut pas attendre. C�est tr�s urgent.
Esposito soupira et s�avan�a vers la jeune femme.
��De quoi voulez-vous me parler ?
��D�Elicius.
��Quoi ?
��Elicius.
��C�est quoi, �a ?
��C�est son nom.
��Son nom ? Mais le nom de qui ?
Lepage ne put r�primer un sourire goguenard. Pourquoi cette nana n�arrivait-elle jamais � aligner deux mots ? Surtout devant un homme !
��Le nom du tueur. Elicius, c�est le tueur, r�pondit Jeanne d�une voix cass�e.
Lepage rangea son sourire. Les deux officiers �chang�rent un regard sid�r�.
��Vous voulez parler du tueur qui�
��Du tueur. Celui que vous recherchez. Le meurtrier de Sabine Vernont et des autres.
��Qu�avez-vous � me dire ?
��Je sais qu�il va tuer, ce soir. La septi�me victime, c�est pour ce soir.
��Vous �tes all�e chez une voyante ? ironisa le lieutenant.
Elle lui r�pondit par un regard fielleux, encore plus d�stabilis�e. Alors, elle s�adressa au capitaine. Son visage �tait plus rassurant.
��Non, il� II� Il me�
Esposito fron�a les sourcils, essayant de deviner les mots qui ne voulaient pas sortir.
��Il quoi ?
��Il me l�a dit ! La prochaine victime s�appelle Emmanuel Aparad�s !
Enfin� ! Elle avait l�impression que sa t�te venait de se vidanger.
Lepage se leva subitement de sa chaise, comme s�il avait re�u une d�charge �lectrique.
��Putain, je l�ai interrog� hier soir ! s�exclama-t-il.
Le capitaine regardait tour � tour son adjoint et la jeune femme, se demandant s�il �tait encore dans son lit, en train de r�ver.
��Bon, OK, fit-il enfin, vous allez m�expliquer tout cela plus clairement. D�o� tenez-vous ces informations ?
��Elicius m�a pr�venue.
��Il vous a pr�venue ? r�p�ta Lepage d�un ton incr�dule.
Jeanne �tait fig�e pr�s de la porte du bureau, comme pr�te � s�enfuir. Elle avait envie de faire marche arri�re, de tout effacer et de recommencer. Une v�ritable torture.
��Alors, Jeanne ! Expliquez-moi ! s�impatienta Esposito.
Mais elle avait soudain perdu la parole.
Elle recula de trois pas et fixa le bout de ses chaussures. Au bord du malaise. Du feu dans la t�te et un froid glacial dans le reste du corps.
Les deux policiers la d�visageaient sans rel�che, h�sitant sur la mani�re de l�amener � la confidence.
��Vous voulez venir vous asseoir ? proposa le capitaine d�une voix radoucie.
Elle secoua la t�te, mais il la prit par les �paules pour la conduire jusqu�� une chaise. A ce contact, le corps de la jeune femme se contracta ; elle se d�gagea d�un geste nerveux et recula encore.
� �coutez, Jeanne, si vous savez certaines choses, il faut nous les r�v�ler� Maintenant.
Pourquoi les mots restaient-ils coinc�s ? Pourquoi fallait-il faire une chose aussi inf�me ?
��Mais je viens de vous le dire ! s��cria-t-elle. Il va tuer Emmanuel Aparad�s ! Il va le tuer ce soir !
��OK, murmura le capitaine. Comment savez-vous cela ?
��Je vous l�ai dit aussi ! Il m�a pr�venue !
Brusquement, le lieutenant perdit son sang-froid. Il se planta face � elle.
��Oh ! Vous n�avez pas int�r�t � nous raconter des bobards ! On n�est pas l� pour s�amuser, nous ! Alors, si c�est une plaisanterie, je vous pr�viens, �a va vous co�ter cher, ma petite !
Un guet-apens. Prisonni�re, harcel�e par ces regards ennemis. Salie. Alors, elle s�enfuit en courant vers la porte, mais Lepage la rattrapa dans le couloir, la saisit brutalement par le bras. Elle se d�battit furieusement. Esposito se jeta � son tour dans la bagarre et s�para les deux combattants.
� �a suffit ! ordonna-t-il. L�che-la, maintenant !
��Tu vois pas que cette petite conne se fout de notre gueule ?
��Je t�ai dit de la l�cher !
Le lieutenant s�ex�cuta et Jeanne se retrouva p�trifi�e contre un mur. Animal apeur�.
Le capitaine s�approcha doucement, pour ne pas l�affoler davantage.
��Calmez-vous, Jeanne. Ce n�est pas une plaisanterie ? Vous n��tes pas en train de nous raconter des salades ?
��Mais non ! r�pondit-elle avec des sanglots dans la voix.
��Venez dans mon bureau. Nous serons plus tranquilles pour discuter. D�accord ?
Avec d�licatesse, il lui prit le bras et elle se laissa faire. Lepage haussa les �paules et suivit son chef. Mais Esposito lui fit comprendre qu�il n��tait pas convi� et lui ferma la porte au nez.
Il invita Jeanne � s�asseoir en face de lui.
Elle ne prit que la moiti� de la chaise, recroquevill�e et silencieuse.
��Je vous �coute.
��Je� Je vous l�ai dit, il va tuer cet homme !
��J�ai bien entendu, Jeanne. Mais j�ai besoin de savoir comment vous d�tenez cette information. Il vous a contact�e ?
��II� II� Il m��crit tous les jours.
Les yeux d�Esposito s�arrondirent d�mesur�ment.
��Il vous �crit tous les jours ?
��Oui.
��Mais vous le connaissez ? Vous savez qui c�est ?
��Non.
��Je ne comprends rien, Jeanne. Vous dites qu�il s�appelle Elicius, c�est bien �a ?
��Oui. C�est ainsi qu�il signe ses lettres� Mais c�est un surnom. Elicius, c�est Jupiter.
��Jupiter ?
��Le dieu romain, l��gal de Zeus. Elicius, c�est un autre de ses noms. �a veut dire celui qui fait descendre la foudre.
Esposito nota le surnom sur un calepin, puis fixa son �trange informatrice, qui �vitait soigneusement de le regarder. Il remarqua sa jambe droite agit�e de spasmes nerveux, ses mains qu�elle tordait l�une contre l�autre comme si elle allait s�arracher les doigts.
� �a va aller, Jeanne� Vous ne connaissez pas sa v�ritable identit�, c�est bien �a ?
��Non, je ne la connais pas. Juste Elicius.
��Et il vous �crit tous les jours ?
��Presque tous les jours.
��Il envoie ses lettres ici ?
Elle secoua la t�te.
��Chez vous ?
Elle r�pondit encore par un signe n�gatif.
��O�, alors ?
��Dans le train.
��Le train ???
��Oui. Un jour, j�ai trouv� une lettre � c�t� du si�ge o� je m�assois toujours. Depuis, j�en trouve une presque chaque jour.
��Bon. Et qui me dit que c�est bien le tueur, l�auteur de cette correspondance ? Que ce n�est pas quelqu�un qui vous fait une mauvaise blague ?
��C�est lui, c�est s�r. Aucun doute. Si vous aviez lu les lettres, vous comprendriez�
��Et pourquoi vous ? Pourquoi vous �crit-il ?
��II� II� Il m�aime, je crois.
Mais pourquoi je lui dis �a ?
��Il vous aime ?
Elle se releva, comme si elle allait � nouveau s�enfuir. Le capitaine se leva aussi, pr�t � bondir � sa poursuite.
��Asseyez-vous, Jeanne� S�il vous pla�t.
Elle consentit � lui ob�ir et il reprit son interrogatoire.
��Bien, il est donc amoureux de vous. Ce qui prouve qu�au moins, il a bon go�t�
Elle le regarda enfin. Un air �tonn� sur le visage.
��Depuis quand vous �crit-il ? Une semaine ?
��Non. Depuis� Depuis le deuxi�me meurtre.
Le visage du capitaine changea d�un seul coup. Comme s�il venait de recevoir un seau d�eau glac�e sur la t�te.
��Depuis le deuxi�me meurtre ? r�p�ta-t-il lentement.
Il r�alisait soudain tout ce qu�elle lui avait cach�. Depuis quatre meurtres !
Il eut brusquement envie de la soulever de sa chaise, de la plaquer contre le mur. De hurler.
Mais il se contr�la.
��Et c�est maintenant que vous venez m�en parler ?! Depuis tout ce temps, vous ne m�avez rien dit ? Alors que vous saviez que c��tait lui le tueur !
Elle ne r�pondit pas, repli�e sur sa souffrance, sa culpabilit�. Avec l�impression de s��tre d�shabill�e devant lui.
��Eh, Jeanne ! R�pondez-moi !
��Je� Je pouvais pas vous le dire !
��Ah oui ? Et pourquoi ?
��II� Il m�a pr�venue dans sa deuxi�me lettre que si je parlais, il me tuerait ! Il m�enverrait en enfer rejoindre les autres !
Cette r�ponse le calma un peu. �videmment, dans ce cas�
��OK, fit-il. Je vois. Vous avez ces lettres ?
��Non.
Je ne veux pas qu�il les lise. Je ne les lui donnerai jamais ! Elles sont � moi. Et � moi seule.
��O� sont-elles ? Chez vous ?
��Je� Je les ai br�l�es !
Il fron�a les sourcils. Elle mentait vraiment tr�s mal.
��Vous les avez d�truites ?
��Oui.
��Je ne vous crois pas, Jeanne !
Elle cessa de respirer, prise de panique.
��O� sont ces lettres, Jeanne ?
��Je� Je viens de vous le dire ! Br�l�es !
Faut pas la brusquer ! On verra �a plus tard.
��D�accord, vous les avez br�l�es. Et dans ses lettres, le tueur vous a-t-il dit pourquoi il commettait ces crimes ?
��II� Ces gens lui ont fait du mal� Ils m�ritaient tous de mourir�
��Vraiment ? Il se venge, c�est bien �a ?
��Oui.
��Quel mal lui avaient-ils fait ?
��Je ne sais pas. Il m�a pas dit. Juste qu�ils avaient d�truit sa vie. Et plusieurs autres vies�
Cet interrogatoire ne finirait-il donc jamais ?
Partir en courant.
Prendre le train, s�enfuir tr�s loin. Mais Elicius va me retrouver. Et me tuer.
��Bien. Donc, ce soir, il va assassiner Emmanuel Aparad�s. C�est ce qu�il vous a �crit ?
��Oui.
��Quand ?
��Ce soir.
��Non ! Je voulais dire, quand vous a-t-il �crit cela ?
��Hier soir. C��tait dans la lettre d�hier soir.
��OK, hier soir. Il ne vous a rien r�v�l� d�autre ?
��Non. Rien� Qu�apr�s celui-l�, �a serait fini. Oui, c�est le dernier� Ensuite, nous serons libres.
��Nous ? Comment �a, � nous � ?
De pis en pis. Comment sortir de ce bureau ? De ce bourbier ? Sauter par la fen�tre, peut-�tre�
��Qu�est-ce que vous entendez par � nous � ? insista le capitaine.
��Mais je sais pas moi ! C�est lui qui a �crit, pas moi�
Esposito alluma une cigarette, gardant le silence un moment. Elle ne pouvait pas tout avoir invent�. Aparad�s appartenait � la promo de Sabine Vemont � l�ESCOM.�Comment aurait-elle pu le deviner ? Elle �tait certes un peu bizarre, mais certainement pas affabulatrice.
��Comment d�pose-t-il les lettres dans le train ?
��Je sais pas. Je les trouve tous les soirs, dans le 17 h 36.
��Quel est ce train ?
��Le Marseille-Miramas.
��Vous habitez o�, Jeanne ?
��Istres.
��Istres ?
��Oui.
Tiens ! Comme Grangier. Mais quel rapport ?
��Qu�est-ce qui vous a d�cid� � venir me voir aujourd�hui ?
��II� C�est la premi�re fois qu�il me pr�vient d�un meurtre. Je pouvais pas le laisser faire �a. Je pouvais pas�
Elle semblait vivre un v�ritable calvaire et le capitaine eut soudain un peu piti� d�elle.
��C�est tr�s bien de m�avoir pr�venu, assura-t-il.
Elle se dressa et le foudroya du regard.
��Oui, comme �a, maintenant, il va me tuer ! Il avait confiance en moi et maintenant, il va me tuer !
��Mais non, Jeanne ! Nous allons l�arr�ter et il ne pourra plus vous faire de mal ! Il cessera de vous harceler�
��Mais il ne me harc�le pas ! Il m�aime !
Putain, mais tais-toi, Jeanne ! Tais-toi !
��OK� Calmez-vous�
��Vous allez le tuer ? C�est �a ?
��Le tuer ? Mais non ! Quelle id�e ! Nous allons tendre une sourici�re au domicile de cet Aparad�s. Et nous le cueillerons en douceur�
��Je veux pas qu�il meure !
Merde ! Elle est amoureuse de lui ou quoi ?
��J�veux pas qu�il meure� C�est� C�est pas de sa faute ! II� Il les a tu�s parce qu�il a souffert ! C�est pas de sa faute� J�veux pas qu�il meure !
Esposito la regardait se d�battre, oscillant entre col�re et compassion.
Tout ce temps perdu� tous ces gens assassin�s alors qu�elle d�tenait la clef ! Qu�elle aurait pu l��viter ! En revoyant les visages et les corps tortur�s, ce fut la col�re qui prit le dessus. Et puis, cette fa�on ignoble de prendre sa d�fense ! � J�veux pas qu�il meure ! � On aurait dit une gamine trop g�t�e qui faisait un caprice !
��Vous auriez d� m�en parler beaucoup plus t�t ! lan�a-t-il soudain.
Il alluma une autre cigarette et se leva, arpentant le bureau, tra�ant des cercles autour d�elle.
��Vous vous rendez compte que des gens sont morts � cause de votre silence ? Est-ce que vous vous en rendez compte, Jeanne ?
Il avait � nouveau perdu tout contact avec elle. Mais il avait besoin de laisser exploser sa rage.
��Tous les jours, vous m�avez vu, vous m�avez parl� ! Vous saviez que je cherchais ce type et vous ne m�avez rien dit ! Vous vous �tes bien foutue de ma gueule !
��Non ! se d�fendit Jeanne. C�est� C�est pas vrai !
Il se planta soudain devant elle et la bouscula du regard.
��Vous travaillez dans un commissariat ! Vous �tes dans la police, mademoiselle ! C�est d�autant plus impardonnable ! C��tait tellement facile de m�en parler !
��J�ai essay� !
��Vraiment ?
��Oui ! Je suis venue vous voir et vous m�avez dit que vous n�aviez pas le temps ! Que vous aviez du travail !
Esposito se rem�mora cet instant et serra les m�choires. Quel con ! Pourquoi je l�ai pas �cout�e ? Mais sa fureur ne fl�chissait toujours pas. Sabine Vemont, B�n�dicte D�cugis, Charlotte Ivaldi�
Et les autres !
��C�est pas une excuse ! hurla-t-il. Fallait insister ! Vous n��tes plus une petite fille, non ?
��Laissez-moi tranquille ! s��cria-t-elle en se dressant.
Il la for�a brutalement � se rasseoir et elle eut peur. Comme s�il allait lever la main sur elle.
��Ne bougez pas !
Il alla ensuite ouvrir la porte et appela Lepage, qui accourut, ravi d��tre de nouveau le bienvenu.
��Sors moi les coordonn�es de cet Aparad�s ! ordonna le capitaine. On va pr�parer un comit� d�accueil pour notre cher Elicius !
��OK� C�est bien lui, alors ?
��Apparemment, oui�
��Mais comment elle peut savoir �a ?
��Je t�expliquerai. Mademoiselle avait une correspondance avec le meurtrier mais elle nous faisait des cachotteries !
��Ah ouais ? Non d�nonciation de malfaiteur, �a vous dit quelque chose ? �a va vous co�ter cher !
Jeanne les contemplait tour � tour, effondr�e. Elle n��tait plus victime : elle devenait coupable. Elle allait �tre jug�e, enferm�e.
��Six meurtres ! Continua Lepage. Six meurtres et c�est maintenant que vous vous r�veillez ! Mais je r�ve !
D�foulement collectif. Pour un peu, c��tait elle qui allait �tre condamn�e pour ces crimes. Elle se mit � trembler l�g�rement. Tout juste si elle arrivait encore � respirer.
��Je peux m�en aller ? demanda-t-elle d�une voix � peine audible.
��Hors de question ! Trancha le capitaine. Vous restez ici !
��Mais�
��Mais quoi ? Vous avez d�autres choses � nous apprendre ?
��Non ! Je� Je� Je ne sais rien de plus !
��C�est ce qu�on va voir ! r�pondit Lepage d�un ton m�prisant. C�est ce qu�on va voir�
Ils pass�rent dans la pi�ce d�� c�t�. Jeanne se laissa aller � son angoisse. Courb�e vers l�avant, son front entre ses mains. Calme-toi, Jeanne ! Tu as bien fait ! C��tait ce que tu avais de mieux � faire� Elicius ! Ils vont le tuer ! Ils ne lui laisseront aucune chance !
Elle se leva et peignit son angoisse sur les murs tristes du bureau. Trouver la sortie de cette cage.
Je vais aller en prison ! Maman va en mourir ! Au secours ! Aidez-moi ! Elle �touffait. Elle ouvrit la fen�tre, se pencha et chercha de l�air.
Les yeux ferm�s, elle tentait d��chapper � la crise. De contr�ler le flot boueux qui coulait dans ses veines. Elle entendit la porte du bureau s�ouvrir ; quelqu�un la prit par les �paules.
C��tait le capitaine.
��Qu�est-ce que vous faites ?
Putain ! Elle va pas se suicider, quand m�me !
��Asseyez-vous !
La chaise, � nouveau. Esposito la d�visageait avec inqui�tude. Elle �tait de plus en plus blafarde. Presque transparente. Il appela Solenn qui venait d�arriver et d�apprendre la nouvelle.
��Vous restez avec elle, ordonna-t-il. Vous ne la quittez pas des yeux. C�est compris ?
��Oui, patron.
Il prit son arme, sa plaque, son paquet de cigarettes et quitta la pi�ce. S�ensuivit un silence de plomb qui emprisonna les deux femmes.
Solenn, assise en face de Jeanne, la consid�rait avec curiosit�. Comme si elle ne l�avait jamais vue avant. D�ailleurs, elle ne l�avait jamais vue. Jamais remarqu�e, en tout cas. Comme ces gens que l�on croise chaque jour dans les couloirs et auxquels on ne fait m�me pas attention. Mais, aujourd�hui, cette inconnue �tait le centre d�int�r�t, le centre du monde.
Jeanne, quant � elle, regardait le sol. Une moquette bleue, poussi�reuse et laide. Elle n�avait plus aucune force. Pourtant, elle se sentait soulag�e. La culpabilit� �tait partie, les angoisses s��taient doucement apais�es. Il ne subsistait qu�une douleur �trange. J�ai tellement mal�

Chapitre dix-sept

La porte s�ouvrit et Jeanne sursauta. Le capitaine Esposito venait d�entrer.
��Merci, Solenn. Vous pouvez nous laisser, s�il vous pla�t ? fit-il d�un ton sec.
��Oui, bien s�r.
Elle s��clipsa et Lepage prit sa rel�ve, fermant la porte derri�re lui. Esposito s�installa dans son fauteuil tandis que son adjoint se postait � droite de Jeanne.
��On a �t� faire un petit tour chez vous, Jeanne, annon�a le capitaine.
��Chez moi ? r�p�ta-t-elle doucement. Mais�
��Oui, chez vous. Et on a trouv� des choses tr�s int�ressantes�
D�un sachet plastique pos� � ses pieds, il sortit la correspondance d�Elicius qu�il jeta en vrac sur son bureau comme s�il la lui jetait au visage.
��Je croyais que vous les aviez br�l�es, Jeanne !
Il alluma une cigarette et la fixa droit dans les yeux.
��Je vous conseille d�arr�ter de me mentir ! ajouta-t-il.
Elle regardait les lettres et le visage s�v�re du capitaine. Et elle sentit rena�tre ses forces sous l�impulsion de la col�re.
��Vous n�aviez pas le droit d�aller fouiller chez moi ! s�insurgea-t-elle.
��J�ai tous les droits !
��On a aussi pris votre journal, ajouta Lepage. Qui sait ? Il nous sera peut-�tre utile�
��Mon journal ?
Le lieutenant posa le fameux carnet � c�t� du courrier et la col�re de Jeanne d�cupla. Elle tenta de r�cup�rer ses �crits mais le capitaine fut plus rapide qu�elle.
��Rendez-moi �a ! rugit-elle.
��Calmez-vous, Jeanne� �a vaut mieux pour vous�
��Rendez-moi �a !
��Asseyez-vous et calmez-vous !
��Non ! Je me calmerai pas ! Vous� Vous� Vous n�avez pas le droit de lire ce journal !
��Je m�ne une enqu�te sur six meurtres ! Dont quatre que vous auriez pu �viter ! Alors je vous le r�p�te : j�ai tous les droits !
Cette fois, Jeanne sut qu�elle ne se contr�lerait pas. Plant�e face � son juge, aussi raide qu�une statue. Aussi blanche qu�une statue. Ses yeux qui essayaient de quitter leurs orbites ; sa poitrine qui mena�ait d�exploser� Un geyser de haine, Jeanne.
��Vous ne vous sentez pas bien ? demanda soudain le capitaine.
Elle avait recul� jusqu�au mur et fixait les lettres et le journal. Elle allait lui sauter � la gorge, le rouer de coups. Lui arracher les yeux, le tuer peut-�tre. Le tube vert. Vite. O� est mon sac ? Putain, o� est mon sac ?
��Asseyez-vous, Jeanne !
Cette voix r�sonnait dans sa t�te et jusque dans ses entrailles. Lointaine et d�form�e. Le tube vert. En urgence. Avant d�atteindre le point de non-retour.
Elle commen�a � se mordre les l�vres, un petit filet de sang coula sur sa peau claire� Tandis qu�elle lac�rait ses avant-bras avec ses ongles�
Lepage ne bougeait pas, grotesque dans son incompr�hension alors qu�Esposito avait bondi de son fauteuil. Merde ! Mais qu�est-ce qu�elle a ? Il contourna son bureau, bouscula Lepage et essaya d�empoigner Jeanne par les �paules.
La sanction fut imm�diate, une droite en pleine figure. Il vacilla mais resta debout, surpris plus que sonn�. Lorsqu�il releva la t�te, il la vit en train de frapper le mur. Des coups de poing, des coups de pied�
��Mais arr�tez ! s��cria-t-il. Jeanne ! Arr�tez !
Son front heurta la cloison avec une incroyable brutalit�. Il se jeta � nouveau sur elle. Lepage r�agit enfin et vint au secours de son ami. � eux deux, ils ma�tris�rent la furie et la plaqu�rent sur le sol.
��Putain, mais calmez-vous !
Elle essayait de parler alors qu�elle arrivait � peine � respirer.
��Mon� Mon� Mon sac�
��Votre sac ? Thierry ! Va chercher son sac !
Le lieutenant l�cha prise et se pr�cipita dans la pi�ce d�� c�t� � la recherche du fameux sac. Et pourquoi le sac, d�ailleurs ? Il revint en courant avec l�objet.
Esposito avait relev� la jeune femme mais la tenait toujours dans ses bras pour �viter qu�elle ne se blesse davantage.
��Vide le sac ! ordonna-t-il.
Lepage s�ex�cuta. Le capitaine rep�ra instantan�ment le tube de m�dicaments.
��C�est le tube vert, Jeanne ? Jeanne, r�pondez-moi ! C�est le tube vert ? C�est �a que vous voulez ?
��Oui ! hurla-t-elle.
Lepage l�ouvrit et le tendit � son chef.
��Combien il en faut ? Jeanne, combien de comprim�s ?
Elle fit un signe avec sa main. Parce qu�elle n�arrivait plus � parler, �trangl�e par sa souffrance.
��OK, deux� Va me chercher un verre d�eau ! Vite !
Lepage repartit en courant. Esposito prit le risque de lib�rer sa prisonni�re et de l�installer sur une chaise. Moins d�une minute apr�s, elle avalait les comprim�s sous le regard inquiet des deux policiers. Mais il fallait encore que le rem�de agisse. Agit�e de spasmes, la respiration bloqu�e, Jeanne semblait sur le point de mourir.
��Vous voulez que j�appelle un toubib ? demanda le capitaine.
��Laissez-moi tranquille ! Laissez-moi !�
Il s��carta un peu, craignant de recevoir un nouvel uppercut.
Jeanne s�aida de la chaise, se remit sur ses jambes. Envie de mordre, de frapper. Faire sortir cette monstruosit� qui avait pris possession de son corps. Devant ces inconnus. Spectacle d�solant, insupportable honte.
Esposito restait sur ses gardes, pr�t � intervenir au moindre signe de d�mence.
Jeanne fit deux pas en avant, s�appuya au bureau. Et soudain, elle se mit � hurler. De quoi vous glacer le sang.
Avec une incroyable rapidit�, elle se pr�cipita � nouveau contre le mur, ne contr�lant plus rien. Il fallait que �a sorte. Il fallait qu�elle s�assomme de coups, qu�elle trouve la sortie de cet enfer�
Elle fut � nouveau ma�tris�e, plaqu�e au sol. Et, cette fois, les deux policiers ne la l�ch�rent plus. De longues minutes d�angoisse� puis, enfin, le corps de Jeanne se d�tendit� Et ses yeux se ferm�rent doucement. Elle respirait presque normalement, � pr�sent.
��C�est bon, Thierry. Tu peux la laisser, maintenant, chuchota le capitaine. Jeanne, vous m�entendez ?
Elle hocha la t�te.
� �a va mieux ?
Encore un signe de t�te qui voulait dire oui.
��Vous voulez que j�appelle un m�decin ? Qu�on vous emm�ne � l�h�pital ?
��Non�
C��tait si faible qu�il n��tait pas s�r d�avoir entendu.
��Je vous conduis � l�h�pital ?
��Non ! Non !
��D�accord, ne vous �nervez pas. Je vais vous soutenir pour vous lever.
Putain ! J�aurais d� y aller mollo avec elle. Que je suis con ! Il la releva doucement et l�aida � s�allonger sur la vieille banquette o� il dormait parfois.
��Vous voulez boire ? Vous voulez un caf� ? De l�eau ? Qu�est-ce que vous voulez, Jeanne ?
��Mourir�
Il ressentit un choc dont la violence le d�stabilisa. Elle avait dit cela avec tant de sinc�rit� Un instant, elle rouvrit les yeux sur ceux du capitaine. Toujours aussi verts, toujours aussi beaux. Inquiets, � pr�sent.
��Ne dites pas �a�
��Demandez-lui de s�en aller, murmura-t-elle.
��Pardon ?
��Dites-lui de s�en aller� L�autre. Je veux plus qu�il me regarde�
Esposito tourna la t�te.
��Thierry, laisse-nous, s�il te pla�t.
��OK ! Si tu as besoin de � l�autre �, tu sais o� le trouver�
��Merci, Thierry.
La porte claqua violemment. Esposito s�assit juste � c�t� d�elle.
��Je suis d�sol�, dit-il. Je ne voulais pas� Je ne pensais pas�
��Vous �tes un salaud�
Ce verdict le blessa.
��C�est faux ! protesta-t-il. Et puis, qu�est-ce qui vous a pris, hein ?
Elle gardait les paupi�res closes, proche de l��vanouissement. Les comprim�s du tube vert tra�aient leur chemin, larguant lentement leur doucereux poison dans ce corps ext�nu�. Plus de barri�res, plus de r�gles � pr�sent. Un moment �trange. Le calme apr�s la temp�te, une lib�ration.
Le capitaine comprit que le moment �tait propice aux confidences.
Il prit sa main glac�e dans la sienne.
��Pourquoi voulez-vous mourir ?
��Parce que j�ai mal�
Les yeux toujours ferm�s. Berc�e par la drogue qui s�emparait de son cerveau. Nouvelle prison, plus douce, moins douloureuse.
��Qu�est-ce qui vous fait mal, Jeanne ?
��Il avait confiance en moi et je l�ai trahi�
��Elicius ?
Elle hocha la t�te.
��Vous deviez le faire, Jeanne. Cet homme est un assassin.
��Il me faisait confiance. Et je l�ai trahi� Il me faisait confiance. Il m�aimait.
��Il est fou, Jeanne !
��Parce qu�il m�aime ?
��Mais non ! Parce qu�il tue !
��Il tue parce qu�on lui a fait du mal.
��Je le sais. Mais ce n�est pas une bonne raison� Il n�y a pas de bonne raison de tuer, d�ailleurs�
��Il m�aimait et je l�ai trahi� Je m�riterais qu�il me tue, moi aussi�
��Ne dites pas �a !
��Il m�aimait et je l�ai trahi� Mais pourquoi j�ai fait �a ! Pourquoi ?
��Vous ne voudriez pas de l�amour d�un assassin, Jeanne ?
��Personne ne m�aime, jamais� Personne ne se soucie de moi� C�est comme si j�existais pas ! Y a que lui qui m�a vue. On ne peut pas faire attention � moi si on est normal !
Si. Moi, je vous ai vue. Et je crois que je suis normal. Il l�cha sa main et soupira. Un bon psy serait le bienvenu pour lui filer un coup de main ! Il attrapa un mouchoir en papier dans le tiroir puis essuya d�licatement le sang qui coulait de sa l�vre et de son arcade sourcili�re. Elle avait enfin rouvert les yeux. Un regard beau et d�sarmant, une douleur color�e. Il ne put s�emp�cher de caresser son visage et elle n�opposa aucune r�sistance. Mais qu�est-ce que je suis en train de faire ? Il enleva sa main et lui sourit.
� �a va mieux ?
��Oui.
��Vous pouvez pleurer, si vous voulez�
��Je ne pleure jamais.
��Jamais ? M�me pas une petite larme de temps en temps ?
��Non. Jamais. J�ai plus de larmes. Je les ai toutes pleur�es� Vous allez m�enfermer ?
��Vous enfermer ?
��Me mettre en prison ?
��Non, je ne crois pas� S�il vous a vraiment menac�e, le juge en tiendra compte�
��Je ne veux pas que vous lisiez ces lettres. Elles sont � moi.
��Je suis d�sol�, Jeanne. Mais je vais les lire et les garder. Je ne peux pas faire autrement� Mais je vais vous rendre votre journal. Je vous promets de ne pas l�ouvrir.
��Vous n�avez pas le droit de lire mes lettres�
��J�y suis oblig�.
Un peu de sang continuait � perler le long de sa tempe et allait se m�ler � sa chevelure brune.
��Je vais vous poser un pansement.
Il alla r�cup�rer une trousse � pharmacie dans son armoire puis d�posa un sparadrap sur la plaie.
��Voil�, c�est fini�
��Oui. C�est fini, r�pondit-elle. Tout est fini. Elicius va m�abandonner. Comme Michel�
��Michel ? Qui est Michel ?
Pas de r�ponse. Elle venait de perdre connaissance. Elle avait succomb� aux comprim�s du tube vert. Le monstre �tait parti, laissant la place � un ange assoupi que le capitaine contempla longuement. Et dire que tout le monde croit qu�elle n�a pas de personnalit� ! Putain ! J�ai jamais vu �a ! Il alluma une cigarette et ouvrit la porte de son bureau.
��Thierry ! Solenn !
Les deux lieutenants arriv�rent imm�diatement.
��Elle va mieux ? demanda la jeune polici�re.
��Ouais. Mais appelez-moi un toubib. C�est plus prudent. Et pr�parez-moi le comit� d�accueil pour ce soir�
��OK, patron !
��Appelez les autres, aussi.
� � part nous, ils sont tous de repos, rappela Solenn.
��Et alors ? Qu�ils rappliquent en d�but d�apr�s-midi. Tous, sans exception.
��Bien patron.
Il referma sa porte puis se pencha au-dessus de Jeanne qui dormait paisiblement. Il pla�a le journal intime dans son sac � main et le d�posa � ses pieds. Ensuite, il s�empara de la prose d�Elicius et s�assit sur la chaise, juste � c�t� de la banquette.
Il attaqua une bien �trange lecture avec l�impression de devenir un voyeur. D�entrer par effraction dans l�intimit� de Jeanne�
C�est vrai que je suis un salaud. Elle a raison, cette petite.

Le m�decin tourna la t�te vers le capitaine en enlevant son st�thoscope.
��Vous l�avez pass�e � tabac ? demanda-t-il.
��Pardon ?
��Vous l�avez frapp�e ?
��Mais vous plaisantez ! s�offusqua Esposito. Pour qui vous me prenez ? Je n�ai pas l�habitude de frapper les femmes !
��Pourquoi ? Les hommes, oui ?
��Mais non ! Qu�est-ce qui vous prend ? Je vous l�ai dit, elle s�est fait �a toute seule ! �a lui a pris d�un seul coup� Elle s�est mise � se taper contre les murs�
Le m�decin rangea ses instruments dans sa sacoche en cuir.
��Elle va dormir encore un peu, je crois.
��Qu�est-ce qu�elle a ?
��Elle est assomm�e par les comprim�s�
Il examina le tube vert quelques secondes.
��Vous dites qu�elle avait �a dans son sac ?
��Oui. Quand elle a commenc� � p�ter les plombs, elle les a r�clam�s�
��Pourquoi a-t-elle � p�t� les plombs � ?
��Ben� Je l�interrogeais � propos d�une de mes enqu�tes�
��Ah oui ? r�torqua le toubib d�un ton suspicieux. Vous l�avez dr�lement secou�e, on dirait !
��Je ne voulais absolument pas �a ! Je vous assure ! Elle est juste t�moin, en plus�
��Enfin� de toute fa�on, elle doit �tre coutumi�re de ce genre de crise. Sinon, elle n�aurait pas ces m�dicaments sur elle�
��C�est quoi, au fait ?
��Quoi, quoi ?
��Les comprim�s du tube vert ?
��Un puissant calmant utilis� dans les cas extr�mes� Si vous ou moi avalons un seul de ces machins-l�, nous dormirons pendant 24�heures !
��Elle va dormir 24�heures ? s��cria Esposito.
��Elle, non ! Elle a certainement l�habitude de les prendre. Elle�
Jeanne, ouvrant soudain les yeux, essaya de se relever.
��O� je suis ? Qui �tes-vous ?
��Ne vous inqui�tez pas, r�pondit le m�decin avec un sourire rassurant. Tout va bien. Je suis le docteur Meyllerand.
Elle voyait juste une figure un peu trouble. Docteur ? Mais pourquoi un docteur ?
Elle parvint enfin � faire le net et aper�ut alors le beau visage du capitaine. Le bureau d�Esposito ! J�ai d�nonc� Elicius ! Je croyais que c��tait un cauchemar ! Et� Les lettres, le journal ! Mon Dieu ! La crise !
Elle se recroquevilla sur la banquette et lan�a des regards �perdus autour d�elle.
��Comment vous sentez-vous ? demanda Meyllerand.
��J�en sais rien� J�en sais rien� �a va, on dirait. J�ai mal � la t�te�
��Ce n�est rien. C�est le choc. Bien, je vais vous laisser.
Il r�cup�ra sa sacoche et le capitaine l�accompagna jusqu�� la porte du bureau.
��N�y allez pas trop fort, avec elle ! conseilla le toubib � voix basse. Elle est fragile nerveusement�
��Oui, �a, j�avais remarqu� ! De quoi souffre-t-elle exactement ?
��Je n�en ai pas la moindre id�e ! avoua Meyllerand. Je ne suis pas psychiatre mais, en g�n�ral, ce genre de traitement est prescrit � des psychotiques, des schizophr�nes ou des �pileptiques� Au revoir, capitaine. N�h�sitez pas � me rappeler si n�cessaire.
��Au revoir, docteur. Et merci�
Esposito revint au chevet de Jeanne qui fixait le mur, encore plus repli�e sur elle-m�me.
��Vous voulez un caf� ?
Pas de r�ponse.
��Ou un verre d�eau, peut-�tre�
Un mur. Une forteresse imprenable.
��Vous �tes content ? murmura-t-elle.
Il fut presque surpris d�entendre le son de sa voix.
��Content ?
��Vous� Vous� � cause de vous� Je�
� �a va, calmez-vous, Jeanne.
��Tout le monde va savoir, maintenant !
��Vous croyez que je vais aller le crier sur les toits ? Vous avez eu un petit malaise et�
��Et je me suis tap� la t�te contre les murs !
��Je ne suis pas oblig� de le dire�
��Mais les autres ?
��Les autres ? Ne vous faites pas de mouron ! Ils seront aussi discrets que moi�
��Vous� Vous avez lu les lettres ?
��Oui, je les ai lues� Mais pas votre journal. Il est dans votre sac, � l�abri des regards. Comme promis.
��Vous avez lu les lettres�
Tant de d�sespoir dans cette simple phrase. Elle aurait voulu dispara�tre sur le champ.
��Oui, je les ai lues, r�p�ta Esposito. Et�
Et j�y ai vu des choses surprenantes. Votre souffrance, immense. Insoup�onn�e. La sienne, aussi. Mais je n�ai pas le choix.
��Mais c�est fini � pr�sent, conclut-il. Ce soir, il sera sous les verrous. En attendant, on va vous ramener chez vous�
��Chez moi ? Maintenant ?
��Oui, pourquoi ? Vous ne voulez pas rentrer chez vous ?
��Qu�est-ce que vous avez dit � ma m�re ?
��Eh bien� Que nous menions une enqu�te et que� Que vous �tiez en possession de documents qui pouvaient nous �tre utiles� Et que vous nous aviez permis de venir les chercher�
��Si je rentre chez moi maintenant, Elicius va se douter de quelque chose. Surtout si un policier me ram�ne�
��Vous croyez qu�il vous surveille ?
��Vous l�avez lu, oui ou non ?
��Oui� Vous avez raison. Vous allez rester ici et ensuite, vous prendrez le train comme d�habitude. Vous m�appellerez en arrivant chez vous.
��Pourquoi ? Vous vous inqui�tez pour moi ?
� �videmment ! Qu�est-ce que vous croyez ?
��Pourtant, tout � l�heure, vous m�avez trait�e comme une criminelle !
��Je suis d�sol�, Jeanne. Mais vous avez commis une faute grave en nous cachant cette correspondance�
��Je ne peux pas aller en prison� Ma m�re va en mourir�
��Et� Votre p�re ?
Jeanne eut un frisson � peine perceptible.
��Mon p�re ? Il est parti. �a fait longtemps.
��D�sol� En tout cas, je ne crois pas que le juge vous enverra en prison. J�ai appel� le procureur et il m�a dit que je pouvais vous laisser en libert� C�est plut�t bon signe. Bien s�r, vous serez amen�e � vous expliquer devant un juge. Mais bon, vu les menaces qu�il a prof�r�es contre vous, je pense que vous ne serez pas trop inqui�t�e�
Il alluma une cigarette et elle sembla se d�tendre un peu. Se d�crisper.
��Je devrais peut-�tre aller travailler, sugg�ra-t-elle.
��Vous y tenez vraiment ? s��tonna le capitaine.
��Non, mais�
��Mais c�est toujours mieux que de rester avec moi, c�est �a ?
��C�est pas ce que je voulais dire� Elles savent ?
��Non. Personne ne sait que vous �tes l�.
Elle regarda sa montre : midi.
��Vous voulez d�jeuner ? proposa le capitaine.
��Non, merci. Je n�ai pas faim.
��Je vais vous laisser� J�ai beaucoup de travail. Vous pouvez dormir, si vous voulez. Et si vous avez besoin de quelque chose, n�h�sitez pas, je suis � c�t�
Il disparut. Jeanne d�plia ses jambes. Il faisait chaud, encore. Pourtant, elle se mit � grelotter. Qu�est-ce qui va m�arriver ? Mon Dieu ! Mais qu�est-ce qui va m�arriver ? Il ne va rien t�arriver, Jeanne. Ce fou va �tre arr�t� et tu seras enfin tranquille. Tu aurais d� parler plus t�t�
Elle ferma les yeux, entendit une autre voix. Grave et un peu cass�e� Vous m�avez trahie, Jeanne. Vous rejoindrez les autres en enfer. L� o� est votre place. Pourtant, je croyais en vous. Je vous aimais�
Elle rouvrit les yeux et fut surprise de ne voir personne dans le grand bureau.
��Moi aussi, je vous aimais.

Au moment de monter dans le train, Jeanne h�sita. Et s�il �tait l�, ce soir ? S�il savait d�j� ? S�il avait vu les policiers venir chez moi ?
Elle jeta un �il � gauche, puis � droite. Le soleil �tincelait sur la livr�e bleue de la BB qui chauffait son moteur avant de s��lancer. Rien de particulier, rien � signaler.
Elle monta � bord et trouva sa place libre. Comme si personne n�avait os� y toucher. Y avait-il une lettre ? Une derni�re lettre ? Elle sentit son c�ur se serrer davantage. Press� comme un fruit m�r, �cras� dans un �tau puissant, il lib�rait un jus poisseux dans ses veines. Alors, elle glissa sa main sur le c�t� et caressa la douceur de l�enveloppe. Il lui avait �crit ; lui, ne l�avait pas trahie ; lui, continuait de l�aimer. Fid�le po�te, obscur po�te.
Le train d�marra et Jeanne vit le quai s��loigner. Est-ce que mon sac est bien ferm� ? Quelle importance ? Elle tenait la lettre entre ses doigts, ultime cadeau. Celle-l�, elle la garderait secr�te. Elle ne dirait pas au capitaine qu�il lui avait �crit, ce soir. Garder un souvenir d�Elicius. Une trace ailleurs que dans la m�moire ou dans la chair. Comme les photos de Michel. Quelque chose � regarder pour se souvenir. Du meilleur puis du pire.
Il faisait moins chaud maintenant. Le ciel s��tait couvert, pr�m�ditant un orage d��t�. Violent. Elicius avait-il ce pouvoir aussi ? Celui de faire tomber la foudre, la vraie ?
Jusqu�� la gare de l�Estaque, premier arr�t du voyage, Jeanne resta immobile. Berc�e seulement par le mouvement du train, par les soubresauts l�gers et r�guliers. Il repartit et un aiguillage l�emmena vers sa destination. Alors, enfin, elle se d�cida � ouvrir l�enveloppe. La m�me �criture, toujours. Noire et ronde, belle et appliqu�e. Une lettre d�adieu sans le savoir.
� Mardi, le 9 juin,
Ma ch�re Jeanne,
Il est encore t�t et d�j�, je pense � vous. Je vous �cris depuis la gare Saint-Charles. Perdu dans la salle des Pas Perdus, j�observe les gens press�s, ceux qui h�sitent. Et ceux qui se d�chirent, qui se s�parent. Pourquoi faut-il se s�parer quand on s�aime ? �
Jeanne dut s�arr�ter quelques instants. D�j�. Elle se tourna vers la mer, esp�rant peut-�tre y noyer le feu qui d�vorait sa t�te. Grise, la Grande Bleue, ce soir. M�me le soleil s��tait inclin� devant tant de douleur. Ils vont vous tuer, Elicius ! Ou pire : vous enfermer de nouveau ! Mais qu�ai-je fait ? Qu�avez-vous fait ?
� Pourquoi faut-il se s�parer quand on s�aime ? Moi, je pense qu�il n�y a rien de plus beau ou de plus important. C�est si rare d�aimer quelqu�un, de l�aimer vraiment. Je le sais depuis que vous �tes entr�e dans ma vie. Que vous �tes devenue mon seul r�ve, ma seule r�alit�. Pendant des ann�es, j�avais de la haine � la place du c�ur. De la haine � la place du sang. Pendant des ann�es, je n�ai pas eu de r�ve. Seulement celui de me venger. Celui de me lib�rer, aussi. Et j�ai compris que les deux �taient li�s. Que tant qu�ils vivraient, je ne pourrais respirer. Mais tout cela est bient�t termin�. Nous pourrons oublier. Ensemble.
Ne croyez pas que je ne ressens rien dans ces moments-l�. Je vous assure que je souffre. Mais les images qui me hantent, celles qui m��touffent depuis si longtemps, guident mes gestes. Il faut le faire, je dois le faire.
J�esp�re que je pourrai aller au bout de ce p�lerinage de l�enfer. Qu�ils ne me trouveront pas. Parfois, j�y pense et je me vois � nouveau derri�re des barreaux.
Alors, je ne souhaite qu�une chose : s�ils me trouvent, je pr�f�re encore qu�ils me tuent. La mort est pr�f�rable � la prison, Jeanne. Quelle que soit la prison, d�ailleurs. J�ai �t� priv� trop longtemps de ma libert�. Je ne le supporterais pas une seconde de plus.
Ne laissez jamais quelqu�un prendre votre libert�, Jeanne. C�est ce que vous avez de plus pr�cieux. Croyez-moi.
Et si jamais je suis pris, si jamais je ne peux vous offrir ma vie, sachez que je penserai � vous jusqu�� la derni�re seconde. Gardez-moi seulement une petite place quelque part en vous. Ne m�oubliez pas. Comme vous n�avez pas oubli� Michel. Dans votre c�ur, je continuerai d�exister. Et c�est le plus bel endroit pour exister.
A bient�t, mon amour.
Elicius. �

Mon amour� C�est la premi�re fois qu�il m��crit ces mots. La premi�re fois que je les entends. Il pleuvait, maintenant. Une kyrielle de petites gouttelettes qui s��tiraient le long des vitres, emport�es par la vitesse, happ�es par le vent. Une lib�ration, enfin. Un soulagement.
Mon amour�
Des larmes du ciel, aussi froides que celles de Jeanne �taient br�lantes.

Chapitre dix-huit

Jeanne ne pouvait dormir, une fois encore. Assise en tailleur sur son lit, veill�e par la faible lumi�re d�une petite lampe, elle pensait � Elicius. Il �tait sans doute d�j� prisonnier du capitaine Esposito, devenu immense oiseau de proie aux serres terrifiantes. Pos�e � c�t� d�elle, la derni�re lettre, la seule qui resterait. Lue et relue des dizaines de fois. Mon amour�
Et, depuis des heures, ces larmes, enfin revenues. Elle avait presque oubli� � quel point c��tait bon de pleurer. Maintenant, elle ne pouvait plus s�arr�ter.
Elle entendit le pas de sa m�re dans le couloir et ferma les yeux.
��Jeanne ! Ouvre cette porte !
��Laisse-moi tranquille ! Va-t-en !
��Ouvre, bon sang !
��Non ! Je n�ouvrirai pas ! Va regarder ta t�l� et fous-moi la paix !
��Tu me dois des explications, Jeanne ! Qu�est-ce qu�il se passe ? Que voulaient ces policiers ? Jeanne ! R�ponds-moi !
Elle se boucha les oreilles et se r�conforta du silence. M�me l�autre se taisait. Remplac� par les larmes, sans doute.
Sa m�re s��loigna enfin.
Elle se leva. Ouvrir les volets, respirer l�air frais et humide qui traversait la ville endormie. Elle avait toujours aim� les soirs de pluie, si rares ici. Ces odeurs si particuli�res qui succ�dent � l�orage. Parfums d�licieux de terre mouill�e qui viennent s�unir aux effluves gourmandes des lavandes d�tremp�es.
Mais ce soir, rien ne pouvait �ter le deuil en son c�ur. Tout �tait sans doute fini, d�sormais.
Pourvu qu�ils l�aient tu� ! Pourvu qu�ils l�aient tu� ! Qu�ils ne l�envoient pas en prison ! Que jamais je n�aie � affronter son visage ou sa col�re. Ma honte.

Des nuits blanches, Esposito en avait pass�es beaucoup. Mais rarement aussi fructueuses que celle qui s�achevait.
Face � lui, un homme, assis, le d�visageait avec angoisse. Secou� par une arrestation muscl�e mais sans bavure. Olivier Zamikellian, trente-cinq ans, c�libataire ; ancien �l�ve de l�ESCOM de 1988 � 1990, ayant abandonn� ses �tudes au bout de deux ans et au ch�mage depuis trois, apr�s une sordide carri�re de commercial pour un fabricant d��lectrom�nager.
Un des seuls qui avaient pu esquiver l�interrogatoire de Lepage.
��Alors, monsieur Zamikellian ? Vous refusez de parler ? questionna le capitaine.
��Mais parler de quoi ?
��Des meurtres, pardi ! Des six meurtres que vous avez commis et du septi�me que vous vous appr�tiez � commettre�
��Mais je n�ai jamais tu� personne ! Jamais ! Vous faites erreur !
��Que veniez-vous faire chez monsieur Aparad�s � minuit ? Hein ?
��Mais je vous l�ai d�j� dit ! J�ai re�u un message qui me demandait de me rendre chez lui et�
��Et quoi ? Arr�tez de vous foutre de nous ! encha�na Lepage. On va pas chez les gens � minuit !
��Mais� Mais je croyais qu�il y avait quelque chose d�urgent ! �a arrive, parfois !
��Il me tape sur les nerfs, ce type !
��Calme-toi, Thierry� Pas la peine de s��nerver. Il finira bien par nous dire la v�rit�. Nous, on a tout notre temps. Alors, reprenons� Vous �tiez bien �tudiant � l�ESCOM entre 88 et 90 ?
��Oui�
��Dans la m�me section qu�Emmanuel Aparad�s ?
��Oui�
��Sabine Vernont, de M�rangis et Pariglia �taient aussi �tudiants dans cette section. Je me trompe ?
��Non, on �tait tous dans la m�me promo�
��Sauf qu�eux ont r�ussi alors que vous, non� Emmanuel Aparad�s �tait-il un de vos amis ?
��Non, pas vraiment� II� On se voyait parfois�
��Juste apr�s votre arrestation, monsieur Aparad�s nous a indiqu� qu�il �tait en relation avec vous pour des petits boulots. En fait, si je r�sume, vous avez travaill� � plusieurs reprises pour lui. Au black, bien entendu�
��Oui� Mais c��tait juste pour lui rendre service !
��Quel genre de services ?
��Des bricoles�
��Des bricoles ?
��C�est moi qui lui ai retap� sa maison, avoua enfin Zamikellian.
��Ah oui ? Vous �tes ma�on � vos heures perdues ?
��Disons que je me d�brouille�
� �a doit �tre dur, non ?
��Quoi ?
��D�avoir �t� �tudiant dans une prestigieuse �cole de commerce et d��tre contraint d�arrondir ses fins de mois en bricolant chez les autres� D�autant plus que monsieur Aparad�s a tr�s bien r�ussi, lui� Qu�il nage dans le luxe et l�argent ! Pourquoi avez-vous abandonn� vos �tudes � l�ESCOM ?
��Je� Je n�aimais pas ces �tudes�
��Allons, Zamikellian ! Ne dites pas n�importe quoi ! J�ai sous les yeux votre dossier scolaire r�v�lant que vous n�aviez pas le niveau et que vous avez rat� les �preuves en fin de seconde ann�e� Du coup, votre bourse a �t� supprim�e et vous avez �t� vir� de l��cole� Dur de voir ses petits camarades r�ussir dans de brillantes carri�res et de se voir oblig� de vendre des robots m�nagers !
��Y a pas de sots m�tiers !
��Je suis d�accord avec vous, acquies�a le capitaine avec un sourire narquois. Mais depuis trois ans, vous ne vendez plus rien du tout ; vous �tes au ch�mage ! Et votre femme vous a plaqu�. C�est bien �a, monsieur Zamikellian ?
Il ne r�pondit pas, baissant les yeux.
��R�pondez ! ordonna le capitaine. Votre femme s�est tir�e avec votre fils, c�est bien �a ?
��Oui, c�est �a ! Mais j�ai d�j� r�pondu � ces questions !
��C�est dur � vivre, non ?
���videmment que c�est dur !
Esposito ressentit un pincement au c�ur. Oh oui, c�est dur ! �a peut m�me rendre fou. Il sortit les lettres de son tiroir et les lui brandit sous le nez.
��Vous reconnaissez ces lettres ?
��Non ! Jamais vues !
��Nous les avons saisies chez une jeune femme dont vous �tes amoureux�
��Amoureux ? D�une jeune femme ? Mais c�est du d�lire !
��Allons, monsieur Zamikellian ! Elle est bien mignonne, la petite Jeanne ! ricana Lepage. Pas vraiment mon genre, mais elle est mignonne ! Vous r�viez de vous consoler du d�part de votre femme dans ses bras, c�est �a ?
��Mais je ne connais pas de Jeanne ! Allez-vous enfin m�expliquer ce qu�il se passe ?
��C�est simple, dit Esposito en se levant. Vous avez tu� six personnes et vous allez finir votre pauvre vie en prison� Alors, au moins, dites-nous pourquoi vous les avez tu�es !
��Mais c�est faux ! hurla le pr�venu en bondissant de sa chaise. J�ai tu� personne, moi ! C�est une erreur judiciaire !
Lepage le rassit de force.
Esposito le nargua d�un sourire.
��Ce n�est pas encore une erreur judiciaire, monsieur ! Pour le moment, �a ne peut �tre qu�une erreur polici�re !
��Je veux voir un avocat !
Classique. Ils disent toujours �a lorsqu�ils sont � court de mensonges.
��Bient�t, monsieur Zamikellian. Vous le verrez bient�t. Comme le juge, d�ailleurs� Expliquez-moi donc ce que vous veniez faire chez monsieur Aparad�s � minuit� Et, pendant que vous y �tes, expliquez-moi aussi d�o� vient le rasoir que nous avons trouv� dans votre voiture� Rasoir avec lequel vous avez �gorg� vos victimes, je pr�sume�
��Mais j�ai jamais vu ce rasoir de ma vie ! s��cria le suspect avec d�sespoir. Je l�ai jamais vu !
��C�est �vident, quelqu�un l�aura mis dans votre voiture� C�est �a ?
��Mais oui, c�est �a !
Esposito se rua soudain sur lui et le souleva de sa chaise en l�empoignant par le col de sa chemise. Il le d�colla du sol et le plaqua violemment contre la cloison qui trembla sous le choc.
��Arr�te de te foutre de notre gueule, connard !
Zamikellian �carquillait les yeux, n�essayant m�me pas de se d�gager. Il cherchait seulement � respirer. Alors, Esposito le ramena sur sa chaise et se planta face � lui.
��Tu pr�f�res qu�on t�appelle Elicius, c�est �a ?
��Je comprends rien ! g�mit le pr�venu. Je comprends rien du tout � ce que vous me dites� C�est dingue ! Compl�tement dingue�
��C�est toi, le dingue ! balan�a Lepage avec un rire sardonique.
Esposito ouvrit la fen�tre de son bureau et respira le calme.
La pluie continuait � tomber, sans rel�che, refermant patiemment les blessures de la canicule. Le jour n�allait pas tarder � se lever et la grande cit� semblait comme soulag�e. En s�curit�.
Le capitaine se retourna face � Zamikellian et tenta d�accrocher son regard. Pas de d�fi dans ces yeux. Juste de la peur. Il l�avait imagin� autrement. Plus grand, plus fort.
��Bon, reprenons, dit-il. Vous �tiez bien �tudiant � l�ESCOM entre 1988 et 1990 ?
��Oui. Mais putain, je vous l�ai d�j� dit !
��En fait, Elicius, vous leur en vouliez d�avoir r�ussi l� o� vous avez �chou�. C�est bien �a ?
Encore et toujours ce dr�le de regard craintif et fuyant. On dirait presque qu�il ne comprend rien � ce que je lui raconte. C�est un sacr� com�dien. Mais on ne me la fait pas ! Les m�mes questions, encore et encore. Les m�mes r�ponses, h�sitantes. Des contradictions qui finiraient par aboutir � la v�rit�. Aux aveux. Alterner les coups de gueule, les menaces et le calme. Voil� le secret pour les faire passer � table.
��C�est parce que vous connaissiez bien Aparad�s que vous l�avez gard� pour la fin ?
��Mais quelle fin ? Quelle fin !
��Arr�tez de mentir, Zamikellian. Arr�tez d�aggraver votre cas�
Ne pas penser au sommeil, ni � la fatigue qui envahit chaque parcelle du corps. Comme une gangr�ne. Lui aussi est �puis�. Ses alibis ? Je vais les faire tomber. Ils n�ont aucune valeur. Le faire craquer. M�me s�il est r�sistant. Je le serai plus que lui.

Chapitre dix-neuf

Mercredi 10 juin.
Le TER avan�ait vite, ce matin. A moins que ce ne soit la peur d�arriver au commissariat. La peur de savoir, de conna�tre la fin de l�histoire. De voir le visage d�Elicius, de croiser son regard. Ou d�apprendre sa mort.
La pluie s��tait enfin arr�t�e. Mais pas les larmes de Jeanne. Elle les cachait derri�re ses lunettes teint�es� Tant de choses � pleurer. A regretter. Mal � en mourir.
Tu as sauv� quelqu�un, Jeanne ! Souviens-toi de cela� Mais j�ai tu� quelqu�un !
Combien de temps allait durer cette torture ? Combien de temps ?
Arr�te de penser � lui, Jeanne ! C�est termin�. D�ailleurs, tu ne l�as jamais vu ! Tu ne sais m�me pas � quoi il ressemble ! Il est peut-�tre laid ou d�figur� !� Dr�les d�arguments, ceux de l�autre. Pas de quoi la consoler.
Saint-Charles se profila � l�horizon. Le soleil avait repris ses droits, un fort mistral l�ayant pouss� jusqu�� Marseille. Il faisait presque froid et Jeanne frissonna en posant le pied sur le quai. Elle se retourna vers le train, le contempla quelques instants. Pas de fuite vers le m�tro, ce matin. Tant pis si j�arrive en retard. C�est sans importance. Plus rien n�est important. Il n�y aura pas de lettre, ce soir. Le train sera vide, d�sert, st�rile. Comme mon c�ur. Comme moi.
Elle s�avan�a d�un pas lent vers la gare et entra sous la verri�re. En se retournant une derni�re fois, elle aper�ut un homme, debout pr�s des voies. Il la regardait. Il �tait trop loin pour qu�elle puisse le distinguer avec pr�cision, mais sa silhouette lui �tait �trangement famili�re ; un habitu� de cette station, sans doute� Est-ce que mon sac est bien ferm� ? Oui, il est ferm�.
Elle repartit en direction de la salle des Pas Perdus, se retourna encore. Pour voir s�il l�observait toujours. Mais il n��tait plus l�. Disparu, �vapor�. Emport� par le mistral. En plus, j�ai des visions. �a s�arrange pas, ma pauvre Jeanne.

Esposito entra dans le bureau, salua les secr�taires et s�arr�ta en face de Jeanne, p�trifi�e sur sa chaise.
��Je vous offre un caf� ?
Ce n��tait pas une charmante invitation. Plut�t un ton autoritaire qui ne souffrait aucun refus.
Jeanne, lentement, le suivit jusque dans le couloir sous le regard curieux des autres filles. D�s que la porte referm�e les prot�gea de l�indiscr�tion, le capitaine pivota vers Jeanne et resta silencieux un court instant.
��Comment �a � va ? demanda-t-il.
� �a va� Vous� Vous l�avez arr�t� ?
��Oui. Il est ici depuis cette nuit. On l�a chop� devant la maison d�Aparad�s � minuit et on a trouv� l�arme des crimes dans sa voiture� On a aussi saisi chez lui le papier � lettres et le stylo avec lesquels il vous �crivait�
Le sang qui se glace, l�estomac qui se tord. Jeanne h�sitait entre le soulagement, la peine et la peur.
��Nous allons le placer en salle d�identification et vous allez nous dire si vous le reconnaissez�
��Mais� Je ne l�ai jamais vu !
��Depuis le temps qu�il vous suit partout comme un petit chien, vous avez d� l�apercevoir sans y faire vraiment attention� Peut-�tre son visage vous dira-t-il quelque chose�
��Je ne crois pas� Comment s�appelle-t-il ?
��Olivier Zamikellian�
��Connais pas�
��Venez avec moi, ordonna le capitaine.
Pas de caf�, en v�rit�. La pire des besognes. Le d�go�t m�l� � l�excitation. Elle allait enfin conna�tre l�apparence d�Elicius, mettre un regard sur les mots.
��Il pourra me voir ? demanda-t-elle avec angoisse.
��Non. C�est une glace sans tain.
��II� Il a avou� ?
��Non. Pas encore�
Tellement de hargne dans ce � pas encore �. Pas encore, mais je vais y arriver. Pas encore, mais je vais le briser.
Ils gagn�rent une pi�ce plong�e dans la p�nombre. Esposito fit avancer Jeanne jusque devant un grand rideau.
��Il est derri�re, indiqua-t-il. Avec quatre autres gars. Dites-moi simplement si l�une de ces t�tes vous parle�
��D�accord�
Il tira le rideau et Jeanne eut un mouvement de recul.
��Ils ne peuvent pas vous voir, rappela Esposito. Prenez votre temps, observez-les bien�
Elle se mit � d�tailler chaque pr�venu, � la recherche d�un souvenir, d�une impression.
Mais aucun de ces hommes ne lui inspirait la moindre r�miniscence, la moindre �motion. Laisse-toi guider par ton instinct, Jeanne. Laisse-toi guider� Mais son instinct restait muet. Rien.
Au bout de quelques minutes, elle se retourna vers Esposito, lui adressant une mimique d�sol�e.
��Je n�en reconnais aucun, murmura-t-elle.
��Le trois ? Son visage ne vous dit rien ?
��Le num�ro trois ?
��Oui, le trois� Regardez-le bien.
Elle se focalisa sur le trois. Un grand type � la mine patibulaire. Et mal ras�, en plus.
��Non, r�pondit-elle enfin. Je ne l�ai jamais vu� C�est lui ? C�est Elicius ?
��Non. Elicius, c�est le num�ro deux�
��Le deux ? Mais alors, pourquoi�
��Pourquoi le trois ? Pour voir si vous �tiez honn�te�
Elle s�en trouva bless�e et il s�en aper�ut.
��C�est un test classique. Les gens se forcent souvent � reconna�tre des types qu�ils n�ont jamais vus de leur vie, juste pour ne pas d�cevoir les enqu�teurs�
Mais Jeanne ne l��coutait plus. Elle d�visageait le num�ro deux. Elicius. Elle ne l�avait pas du tout imagin� comme �a. Plut�t petit, un peu ch�tif, les �paules courb�es, le regard �teint, les mains osseuses. La barbe naissante, sans doute le r�sultat de sa nuit en garde � vue. Il semblait perdu, d�boussol�.
��Vous �tes s�r que c�est lui ? demanda-t-elle soudain.
��Oui. Pourquoi ?
��Je� Je ne crois pas que ce soit lui�
��Mais� Vous venez de me dire que vous ne l�aviez jamais vu !
��C�est vrai� Mais� Avec ses lettres, avec ce qu�il m�a dit, j�ai l�impression que je pourrais le reconna�tre si je l�avais en face de moi..
��Ne soyez pas ridicule, Jeanne !
��Je� Je sais que �a peut para�tre bizarre, pourtant, je suis quasiment s�re qu�il n�est pas parmi eux�
��Elicius est l�, devant vous. Le num�ro deux !
��Je ne crois pas, capitaine. Ce n�est pas lui, ce n�est pas sa personnalit� Si c��tait lui, je le sentirais�
��Vous faites erreur, Jeanne !
Elle se concentra encore sur le num�ro deux, tentant de se persuader que le capitaine avait raison. Apr�s tout, c��tait bien lui qui avait �t� arr�t� � minuit chez Emmanuel Aparad�s. En possession de l�arme des crimes.
C��tait simplement son imagination d�bordante qui l�avait trahie. Elle avait pass� des heures, des nuits, � peindre le visage d�Elicius dans ses r�ves, ses cauchemars. Sur les murs et le plafond de sa chambre. Sur les fa�ades des gares, les wagons d�un train ; sur la blancheur des roches calcaires et le bleu de la M�diterran�e. Sur le rythme des rails et le d�fil� des quais. Dans le ciel clair et l�obscurit� des tunnels. Tant d�heures pass�es avec lui et, ce matin, un �tranger�
Un visage qu�elle n�arrivait pas � reconna�tre.
��Je peux m�en aller ?
��Oui�
��Merci.
Elle posait la main sur la poign�e de la porte lorsque le capitaine la prit par le bras.
��Jeanne ?
Sans tourner la t�te, elle fixa la porte.
��Je� Je suis d�sol� si je vous ai fait du mal, hier. Je� je ne voulais pas, je vous assure� Vous savez, j�ai r�fl�chi et je me suis dit que vous n�aviez pas vraiment eu le choix. Vous aviez peur et�
��J�avais peur, c�est vrai. Mais il n�y avait pas que cela�
��Quoi d�autre ?
La p�nombre des lieux incitait aux confessions.
Sa main sur mon bras, comme une br�lure, douce et rassurante�
��Je� Je n�ai pas l�habitude qu�on m�aime� II� Il m�a dit des choses tellement belles, tellement touchantes� Je crois que je n�avais pas envie que �a s�arr�te�
Il va se mettre en col�re, il va hurler. Tant pis. Pourquoi serre-t-il mon bras comme �a ?
��Je comprends, fit-il.
Elle le regarda, interloqu�e.
��Je comprends, Jeanne, r�p�ta-t-il en souriant.
��Vous vous moquez de moi, c�est �a ? s��cria-t-elle soudain en se d�gageant.
��Pas du tout, Jeanne. Je sais que vous �tes mal � l�aise parce que j�ai lu les lettres qu�il vous a �crites, mais il ne faut pas� Pourquoi pensez-vous que personne ne peut vous aimer ?
��Pouvez pas comprendre� ni jolie, ni int�ressante.
Elle avait murmur� cela d�une voix si faible qu�il n�avait sans doute pu entendre. Elle serrait la poign�e de la porte comme pour se retenir de tomber. Il serrait son bras comme pour l�emp�cher de se sauver.
��Je vous trouve tr�s jolie� Et dot�e d�une personnalit� rare.
Cette fois, elle poussa la porte et s�enfuit dans le couloir. Laissant Esposito seul face � ses questions.
Une interrogation, cette fille. Et moi, qu�est-ce qui me prend ? Pourquoi je lui ai dit �a ? Je suis con ou quoi ? Il alluma une cigarette et se tourna vers les pr�venus, Elicius et les autres, r�sultats d�une nuit d�arrestations. Des conducteurs ivres, des dealers. La faune de la nuit�
Il s��claircit la voix et prit le micro.
��C�est bon. Tout le monde en cellule ! Le num�ro deux, dans mon bureau.

La pause d�jeuner dans les rues de Marseille.
Jeanne se laissait guider par le mistral qui commen�ait d�j� � faiblir, laissant pr�sager du retour de la chaleur. Elle ne sortait jamais, d�habitude. Mais comment rester dans ce commissariat aujourd�hui ? S��loigner le plus loin possible, ne pas risquer de croiser son regard. Marcher pour se vider la t�te. Il n�y aura plus de lettres. Il me trouve jolie. Il ment, forc�ment.
Beaucoup de gens dans ces rues. Le c�ur de Marseille ne s�arr�te jamais de battre. Une vitrine de magasin en guise de miroir. Son reflet, l�g�rement d�form�.
Elle avait mis ses lunettes teint�es, d�tach� ses cheveux. Une jolie robe. Elle avait chang�. Elle �tait toujours la m�me, pourtant. Une fa�ade pour cacher l�indicible. Les blessures partout, les plaies qui refusent de gu�rir. L�horreur qui se dessine au fond de ses yeux. Il ment, c�est impossible. Il n�y avait qu�Elicius qui pouvait me trouver jolie. Il faut avoir souffert pour aimer ma souffrance, pour me remarquer. Ou m�me simplement pour savoir que j�existe. Lui ne peut pas. Lui ne sait pas. Pourtant, je n�ai jamais r�ussi � parler � quelqu�un comme je lui parle.
Une autre vitrine, toujours le m�me reflet. La terrasse d�un caf�, bond�e.
Ici, on aime l�zarder au soleil avant de retourner s�enfermer dans l�ambiance climatis�e d�un bureau. Ici, on vit dehors, au grand jour. M�me la nuit. Ici, on parle fort, pour avoir le dernier mot sur le mistral, sans doute. Ici, on rit fort, avec des gestes d�mesur�s. On revendique son accent comme une marque de fabrique. Ici, on est dans le sud et �a s�entend.
Jeanne aurait volontiers bu un caf�, elle aussi. Mais se m�ler � la foule, elle n�avait jamais su. M�me si c�est le meilleur moyen de passer inaper�ue. Comment affronter tous ces regards ennemis, blessants ? Comme s�ils pouvaient voir � l�int�rieur. Est-ce que mon sac est bien ferm� ? Oui, il est bien ferm�. �a ne suffit pas � me rassurer. Rien ne peut me rassurer. Il n�y avait que Michel qui savait. Une seule parole suffisait � me r�conforter. A m�arracher un sourire. Un rire, m�me.
Depuis quand je n�ai pas ri ? Depuis qu�il est parti. Un jour glacial. Un jour de f�vrier.
Esposito se planta face � Solenn qui t�l�phonait � son petit copain. Le veinard. Elle bredouilla quelques mots, � oui, moi aussi, faut que je te laisse �, puis elle raccrocha et regarda son patron avec un petit air docile. Un truc imparable.
��Je voudrais que vous me fassiez une recherche, dit-il.
��Oui, bien s�r�
��Je voudrais que vous me trouviez tout ce que pouvez sur Jeanne�
��Jeanne ? La secr�taire ?
��Exactement.
��Mais pourquoi ?
��Et pourquoi pas ?
��Tout de suite, patron�
��Et vous seriez gentille d�aller m�acheter un paquet de cigarettes�
��Oui, pas de probl�me�
Il repartit vers son bureau et Solenn l�interpella.
��Capitaine !
��Oui ?
��Qu�est-ce que vous voulez savoir sur elle, exactement ?
��Tout. Sa vie, son pass�. Tout. Interrogez sa m�re, ses voisins, ses proches. Trouvez son dossier administratif, scolaire et tout le reste.
��Mais� Qu�est-ce que je vais inventer pour mener cette enqu�te ?
��Je vous rappelle qu�elle va �tre inculp�e d�obstruction � la justice, lieutenant. �a devrait suffire comme pr�texte, non ?
��Oui.
��Pour sa m�re et ses proches, vous n�avez qu�� invoquer une enqu�te de moralit� du fait de son appartenance � la police. �a marche toujours, ce genre de truc�
��D�accord, patron. Mais �a m��tonnerait que je trouve quelque chose d�int�ressant�
��Ne discutez pas, lieutenant !
��Bien patron. Je ne discute pas !
Encore son petit air soumis avec, en prime, un sourire insolent. Il regagna son bureau, fermant la porte derri�re lui. Retour dans le huis clos. Depuis ce matin, la confrontation. Il r�sistait encore. Pourtant, Lepage et Esposito faisaient tout pour le faire craquer. M�me la chaleur �tait de la partie, rendant ce moment plus difficile encore. Une chaise en bois, dure et inconfortable. Pas un gobelet d�eau. Les poignets menott�s. Mais il r�sistait�
Un dur � cuire, cet Elicius.
��Reprenons, dit le capitaine en allumant la derni�re cigarette de son paquet�
��Je pourrais avoir un verre d�eau ? demanda Zamikellian.
��Racontez-moi donc ce que vous veniez faire chez Emmanuel Aparad�s � minuit�
Le suspect soupira et secoua la t�te. Un terrible cauchemar. Je vais forc�ment me r�veiller.
��J�ai d�j� r�pondu � cette question cent fois� murmura-t-il.
��Eh bien, tu vas r�pondre une cent-et-uni�me fois ! martela Lepage. Qu�est-ce que tu foutais chez ce type � minuit ?
��J�ai eu un message sur mon portable� Un texto. Il me demandait de venir le rejoindre. Qu�il avait un boulot int�ressant pour moi mais qu�il ne serait pas chez lui avant minuit. Que c��tait urgent. Que �a ne pouvait attendre�
��Le probl�me, Elicius, c�est�
��Ne m�appelez pas comme �a ! implora Zamikellian.
��Le probl�me, monsieur Elicius, c�est qu�Emmanuel Aparad�s d�clare ne jamais vous avoir envoy� de message� Et qu�aucun message de la sorte n�appara�t dans votre messagerie !
��Mais je l�ai effac� ! s��cria le pr�venu. Bordel ! Mais pourquoi j�ai effac� ce putain de message de merde !
��Calmez-vous, Elicius� Restez poli !
��Vous avez qu�� demander un relev� de mes appels !
��De vos appels ? Mais ce n�est pas vous qui avez appel�, non ?
��Non, mais� Il doit bien y avoir trace de cet appel quelque part !
��Vous comptez m�apprendre mon m�tier, Elicius ? demanda Esposito en souriant. Nous avons contact� le service comp�tent mais ce genre de recherches prend beaucoup de temps� Parlez-moi plut�t du rasoir retrouv� dans votre voiture� D�ailleurs, le labo m�a appel� tout � l�heure et il s�agit bien de l�arme qui a servi � tuer les six victimes�
��J�ai jamais vu ce rasoir !
��Vraiment ? Il est venu tout seul dans ta caisse, c�est �a ? ironisa Lepage.
��Ne me tutoyez pas !
��C�est vrai, Thierry ! Ne tutoie pas monsieur Elicius. Ce n�est pas parce que c�est une ordure, que tu peux te permettre des familiarit�s envers lui� M�me les fous ont droit � de la consid�ration�
Esposito ouvrit un dossier pos� devant lui, en sortit quelques photographies. S�approchant lentement du suspect, il lui mit les clich�s sous les yeux.
��Du travail d�orf�vre, Elicius ! A gerber ! Tu t�es acharn� sur tes victimes, on dirait ! �a te pla�t de d�couper les gens en morceaux ? C�est ton passe-temps favori ? Mais peut-�tre que t�en avais gros sur la patate, pas vrai ?
Zamikellian vit d�filer des corps sans vie, du sang, des peaux lac�r�es. Des anciens camarades de promo. L�horreur absolue.
Il avait envie de vomir et tourna la t�te sur le c�t�. Mais Esposito le saisit brutalement par la nuque.
��Tu vas regarder, fumier ! Affronte tes morts en face !
��Mais c�est pas moi ! hurla Zamikellian. C�est pas moi ! Arr�tez, merde ! Arr�tez !
Il se mit soudain � pleurer et le capitaine le l�cha. C��tait le moment de porter l�estocade.
��Trop tard pour pleurer, Elicius ! Tu les as tu�s ! Massacr�s ! J�ai m�me pas besoin de tes aveux pour t�envoyer en taule jusqu�� la fin de ta vie !
Il se pencha vers lui et changea de strat�gie
� �a te ferait du bien d�avouer, murmura-t-il. Tu verras, tu te sentiras mieux apr�s� Tellement soulag�
��Mais c�est pas moi ! C�est pas moi !
Esposito soupira et retourna s�asseoir derri�re son bureau. Coriace, cet Elicius.
��Tant pis, dit-il enfin. J�ai toutes les preuves qu�il me faut. Pas besoin que tu t�allonges. On a l�arme du crime, le papier � lettres et le stylo� Le juge va t�enfoncer. T�es mort, Elicius. T�es parti pour perpet��
��Ouais ! rench�rit Lepage. En taule ou � l�asile !
��C�est pas moi !
Il n�avait presque plus la force de clamer son innocence. Il pleurait encore. Effondr�. �gar� dans un cauchemar sans fin. Le capitaine fit un signe � son adjoint et celui-ci s�empara du pr�venu.
��Fous-moi �a au trou !
Un instant plus tard, Esposito �tait seul dans son bureau. Confront� � une dr�le d�impression. � Je ne crois pas que ce soit lui. � La voix de Jeanne. Une simple impression �cras�e par les faits, les preuves. La r�alit�. Le dossier �tait en b�ton arm�, le meurtrier hors d��tat de nuire. Il eut envie d�une cigarette mais ne trouva qu�un paquet vide.
��Merde ! Mais qu�est-ce qu�elle fout !
Il passa dans la pi�ce d�� c�t�, y trouva Solenn pendue au t�l�phone. Encore avec l�autre.
��Lieutenant ! Raccrochez-moi ce putain d�appareil !
Elle obtemp�ra sur le champ, d�un air coupable.
��J�ai vos clopes, patron, dit-elle avec une d�sarmante mimique.
Elle lui tendit le paquet et il le lui arracha des mains.
��D�sol�e pour le t�l�phone, ajouta-t-elle.
Esposito alluma une cigarette et lui d�cocha un regard noir.
��Mais qu�est-ce que vous avez � lui raconter, toutes les cinq minutes ? demanda-t-il.
��Rien� C�est juste pour lui parler� Lui dire que je pense � lui.
��Ah oui ? Il en a de la chance !
��Vous trouvez ? r�pondit-elle d�un air mutin.
L�, elle m�allume !
��Oui, je trouve.
��Moi, je trouve que c�est votre femme qui a de la chance�
Je r�ve !
��Je n�ai pas de femme !
��Vraiment ? Et� votre alliance ?
��Je� Je suis divorc�.
��Ah� D�sol�e, je ne savais pas.
��Pas grave.
��Pourquoi vous gardez l�alliance, alors ?
��Pour que les gamines dans votre genre me foutent la paix�
L�, je l�ai mouch�e ! Elle avait perdu son petit air insolent. Elle vacillait encore de la gifle re�ue. Il lui sourit et tourna les talons. Satisfait.
��Et mettez-vous au boulot, lieutenant ! ajouta-t-il en claquant la porte de son bureau.
L�apr�s-midi touchait � sa fin. Le capitaine savourait ce moment de r�pit. Il allait enfin pouvoir s�accorder quelques jours de cong�. Il venait de recevoir les f�licitations du Pacha et du procureur. Des f�licitations relatives : six meurtres avant l�arrestation, c�est beaucoup. Beaucoup trop. Mais l�important, c��tait que le tueur soit enfin entre les mains de la justice. Aspir� dans l�infernale machine judiciaire. L�honneur de la police est sauf. Le monstre est en cage, la population va enfin pouvoir dormir tranquille. Et moi aussi !
Dommage que je n�aie pas pu obtenir ses aveux. Mais je l�ai bien cuisin� et il va peut-�tre craquer devant le juge.
L��quipe avait d�sert� les locaux, chacun ayant enfin quartier libre. Une bonne nuit de sommeil en perspective. Alors pourquoi ressentait-il une �trange appr�hension ? Son instinct le trompait rarement. Et son instinct lui disait de se m�fier. Quelque chose ne tournait pas rond dans cette histoire.
Il fut tir� de ses pens�es par trois coups discrets frapp�s � la porte de son bureau.
��Entrez !
Jeanne apparut, se figeant sur le seuil. Comme si elle avait peur de d�ranger.
��Jeanne ?
��Je peux vous parler ?
��Oui, bien s�r� Entrez�
Elle fit quelques pas et resta debout face � lui.
��Asseyez-vous, je vous en prie�
Bizarre, sa fa�on de s�asseoir. Toujours sur le bord de la chaise. Comme si elle avait peur de prendre trop de place.
��Il a avou� ? demanda-t-elle.
��Non.
��Ah� Mais vous �tes s�r que c�est lui ?
Putain ! Elle va arr�ter avec �a ? Elle va finir par me faire douter ! Par me porter la poisse !
��Oui, j�en suis s�r, Jeanne. On a des preuves mat�rielles contre lui.
��D�accord, mais�
��Mais quoi ?
��Rien� Vous avez sans doute raison� On a appris pourquoi il a fait �a ?
��Non, il n�a rien voulu dire.
��II� Il est o� ?
��Chez le juge d�instruction� Vous n�avez plus rien � craindre Jeanne.
��Et moi ? Qu�est-ce qu�il va m�arriver ? Je vais aller voir le juge, moi aussi ?
Elle semblait tellement effray�e, �a faisait mal au c�ur.
��Oui, Jeanne. Vous serez convoqu�e par le juge. Il vous mettra certainement en examen pour obstruction � la justice mais vous laissera en libert�.
��En examen ?
Examen. Elle imagina soudain des tas de gens en train d�examiner sa conscience. De diss�quer son cerveau. Sa folie.
��Mais je vais �tre vir�e, alors ?
��Vir�e ? Non, je ne crois pas� Vous aviez des circonstances att�nuantes. Et puis, vous �tes un bon �l�ment.
��Comment vous le savez ?
��C�est l�id�e que je me fais de vous !
Il alluma une cigarette et lui tendit le paquet.
��Non, merci, je ne fume pas�
��Vous avez raison, �a co�te la peau du cul et �a fracasse les poumons !
��Alors pourquoi vous fumez ?
��Ben� J�en sais rien ! C�est l�habitude, sans doute� �a me calme !
Des secondes silencieuses qui les rapproch�rent encore. Mais, sur son visage � elle, les angoisses, comme des ombres�
��Qu�est-ce qui ne va pas, Jeanne ?
��Je sais pas� J�aurais aim� savoir pourquoi il a fait �a� Pourquoi il a tu� tous ces gens�
��Moi aussi, avoua le capitaine d�un ton d�sabus�. Moi aussi� Mais nous le d�couvrirons sans doute un jour ou l�autre� A votre avis ?
��Hein ?
��D�apr�s vous, pourquoi a-t-il commis ces meurtres ?
��Je n�en ai pas la moindre id�e� Ces gens lui avaient fait mal, tr�s mal� Il s�est veng�, tout simplement�
��Tout simplement ? r�p�ta Esposito. Vous en parlez comme si vous lui pardonniez ces actes ignobles ! Je vous rappelle qu�il s�agit de six meurtres odieux !
Un silence encore. Plus long que le premier. Qu�est-ce qu�il se passe dans sa t�te ? � quoi elle pense ? Pourquoi a-t-elle toujours l�air aussi triste ?
� �a vous dirait d�aller boire un truc frais ? proposa-t-il soudain. Il fait chaud, non ?
��Il faut que j�aille � la gare prendre mon TER� Je suis en retard, je vais rater le 17 h 36�
��Vous prendrez le suivant ! Je vous emm�ne en voiture, il y a un caf� sympa pr�s de la gare� Comme �a, vous serez sur place�
Il se leva, prit son arme dans le tiroir de son bureau et les clefs de sa voiture. Mais Jeanne restait curieusement assise sur sa moiti� de chaise.
��Alors, vous venez ? On va f�ter �a !
F�ter quoi ? La trahison ne se f�te pas. La douleur non plus.
Ils quitt�rent le commissariat. Jeanne serrait son sac contre elle. Le parking souterrain, la voiture. Pas un mot �chang�.
Marseille, son soleil, sa joyeuse pagaille, ses mauvais conducteurs. Toujours pas un mot�
Le capitaine gara la voiture en double file, non loin de la gare et baissa le pare-soleil o� �tait inscrit � Police � en bleu.
Jeanne le suivit, la main crisp�e sur l�anse de son sac, jusqu�� la terrasse bond�e et bruyante d�une brasserie. Il avait d�j� choisi la table et l�invita � s�asseoir.
��Ici, �a vous convient ?
Pas de r�ponse. Elle a vu un fant�me ou quoi ?
� �a vous convient ?
��Trop de monde�
Mais pourquoi parle-t-elle aussi doucement ? On dirait toujours qu�elle a peur de r�veiller quelqu�un.
��Pardon ?
��Trop de monde�
Allons bon ! Ce qui aurait d� �tre un plaisir semblait une torture.
��Avec cette chaleur, pas �vident de trouver une terrasse o� y�a d�gun[2] ! lan�a-t-il sur le ton de la plaisanterie.
Mais elle refusait toujours de sourire. De glace malgr� la canicule.
��Vous ne vous sentez pas bien ?
��Trop de monde�
��Oui, �a, j�avais compris ! Vous savez, faut apprendre � combattre ce genre d�appr�hension� Sinon, �a va vous pourrir la vie�
��J�y peux rien�
��Mais si ! Qu�est-ce que vous voulez boire ?
Le serveur arriva, passa un coup de chiffon humide sur la table en marbre et y d�posa un cendrier propre.
��Bonjour, m�sieur-dame ! Qu�est-ce que j�vous sers ?
��Un demi, bien frais. Et vous, Jeanne ?
��La m�me chose�
Elle n�avait pas pris le temps de r�fl�chir, cerveau paralys� par la peur. Elle en avait oubli� qu�elle n�aimait pas la bi�re.
Le gar�on �tait d�j� parti et elle continuait � �pier autour d�elle, comme si elle craignait une attaque surprise. Le capitaine pr�f�ra se taire un moment et l�observa tandis qu�elle, observait la foule.
Calme-toi, Jeanne. Il fait beau, tu es avec le capitaine Esposito en personne, alors profites-en.
Petit � petit, elle sembla se d�tendre. Esposito avait-il le don de la rassurer ?
Les bi�res arriv�rent, fra�ches et ambr�es. Le capitaine �tancha sa soif.
��Vous connaissez l�ESCOM ? fit-il soudain.
Jeanne tressaillit et d�tourna la t�te.
��Oui, c�est une �cole de commerce�
��Vous y �tes all�e ?
��Non.
��Mais vous connaissez quelqu�un qui y a fait ses �tudes ?
��Oui.
Heureusement que poser des questions, c�est mon m�tier ! Parce qu�avec elle, c�est pas gagn� !
��Qui ? interrogea-t-il encore.
��Michel�
��Et qui est Michel ?
��Je n�ai pas envie d�en parler.
Message clair. Sans appel. De toute fa�on, je finirai bien par savoir.
��OK� Comme vous voudrez� Je vous demandais �a, parce que les meurtres ont un rapport avec l�ESCOM�
Elle le regarda enfin et enleva m�me ses lunettes. Du coup, ce fut lui qui se sentit l�g�rement mal � l�aise. Pas � dire, ces yeux lui faisaient de l�effet.
��Vous en �tes s�r ?
��Oui. Toutes les victimes sont d�anciens �tudiants de l�ESCOM ou petites amies d��tudiants� Et le tueur a aussi fait un passage l�-bas..
��Ah�
Elle remit bien vite ses lunettes, troubl�e. Michel. Lui aussi �tait all� l�-bas.
Simple co�ncidence, sans doute. Ne pense pas � Michel, Jeanne ! Par piti�, pas maintenant ! Sinon, tu vas faire fuir Esposito !
��C�est un ancien petit ami ?
��Pardon ?
��Michel, c�est un de vos ex ?
Un de mes ex ! Comme si je les collectionnais ! S�il savait�
��Je viens de vous dire que je n�avais pas envie d�en parler ! r�torqua-t-elle froidement. Vous m�avez amen�e ici pour un interrogatoire, capitaine ?
Il sourit, un petit air coupable sur le visage. Qu�il est beau, songea Jeanne. Mon Dieu qu�il est beau !
��Non, dit-il. �a me fait plaisir d��tre avec vous�
Il ment. Il voulait juste me questionner� Un mec comme lui ne peut s�int�resser � moi� Impossible� impensable. Pourquoi il me regarde comme �a ? On dirait que� Non, impossible, impensable.
��Vous me plaisez, Jeanne.
Il fut surpris par ses propres paroles. Il se l��tait cach� � lui-m�me, il venait � peine de se l�avouer. A voix haute.
Et pour Jeanne, un choc violent, une lance en plein c�ur. Une agression, presque. Elle ne le quittait pas des yeux, elle ne respirait plus. Il ment ! Il ment ! D�fends-toi !
Mais la seule d�fense qu�elle connaissait, c��tait la fuite. Elle prit son sac et quitta la table avec une rapidit� prodigieuse.
Esposito n�eut m�me pas le temps de l�appeler, un instant m�dus� par la violence de sa r�action. Il chercha de la monnaie dans ses poches et partit � sa recherche. Elle allait forc�ment � la gare. Mais il y avait tant de monde � la gare� Pas de probl�me, il suffisait de trouver le bon quai.
Il monta l�escalier monumental en courant, entra dans la grande salle. Devant le tableau des d�parts, il rep�ra le Marseille-Miramas : voie N, d�part dans moins de cinq minutes.
Il h�sita un instant. � quoi �a sert que je lui cours apr�s ? Elle est folle, de toute fa�on ! Peut-�tre. Mais il se mit quand m�me � courir.
Elle �tait l�, assise sur un banc, orient�e vers l�autre c�t�. Alors, il s�approcha lentement. Le TER entrait en gare, il aurait peu de temps. Mais peu de temps pour quoi ? Que fallait-il lui dire ? Ou ne pas lui dire ?
��Jeanne ?
Elle se leva d�un bond et le scruta avec angoisse.
��Qu�est-ce qui vous a pris ?
��Laissez-moi tranquille ! marmonna-t-elle d�une voix mena�ante.
��Je� On pourrait peut-�tre en parler�
Elle guettait la rame qui s�avan�ait, l�issue de secours, l��chappatoire.
��Vous ne voulez pas vous asseoir un moment ?
��Mon train est l��
��Il y en a un autre dans vingt minutes� Vous pouvez bien m�accorder vingt minutes, non ?
��Vous avez encore des questions � me poser, c�est �a ?
��Des questions ? Non ! Je vous assure ! Je� J�ai �t� franc avec vous, je ne voulais pas vous faire fuir�
Les portes s�ouvrirent et Jeanne se pr�cipita � l�int�rieur du dernier wagon, abandonnant le capitaine sur le quai.
Elle s�assit � la premi�re place libre, pressant son sac contre elle.
Envie de pleurer, de crier. Ses mains se crispaient, ses jambes bougeaient nerveusement. Elle serrait les m�choires si fort que ses dents allaient exploser.
Elle tourna la t�te et vit qu�Esposito �tait encore l�. �chou� sur le banc, une cigarette � la main. Le regard perdu dans le n�ant. Il semblait si triste, si meurtri. Et si tu te trompais, Jeanne ? S�il ne mentait pas ? Mais qu�est-ce que je dois faire ? Qu�est-ce que je dois faire ?
L�instant d�apr�s, le train �tait parti.
Sans Jeanne.
��Capitaine ?
Il leva la t�te et l�aper�ut, en contre-jour. Sa robe flottait dans le vent, comme ses cheveux. Elle avait enlev� ses lunettes, elle le regardait.
Qu�elle est belle !
��Je suis d�sol�e, murmura Jeanne. Excusez-moi.
Il �crasa sa cigarette et se remit debout.
��Je ne sais pas ce qui m�a pris, inventa-t-elle. Je� J�ai� J�ai cru que vous me mentiez, juste pour que je r�ponde � vos questions� C�est pas �a, n�est-ce pas ?
��Non, c�est pas �a� J�aurais d� �tre moins direct. Vous� Vous voulez une autre bi�re, dans un endroit plus calme ?
��J�aime pas la bi�re.
��Ah bon ? Mais�
Il souriait enfin. Elle aussi.
��Autre chose, alors ?
��Oui, autre chose. Si� Si vous avez le temps, bien s�r.
��J�ai tout mon temps, Jeanne.
Nouveau d�part. J�ai bien fait de descendre de ce train.
Maman va �tre inqui�te, il faut que je coupe mon portable. Mais elle s�en fout de moi. Elle a peur de rester seule, c�est tout. C�est pour �a qu�elle veut que je sois � la maison. �a la rassure, rien d�autre. J�ai bient�t trente ans, je peux rentrer � l�heure que je veux.
� �tant donn� que je vous ai fait rater votre train, je vous raccompagnerai chez vous, proposa Esposito. Si �a ne vous d�range pas, bien s�r !
� �a ne me d�range pas�
Maman va me faire une sc�ne. Elle va hurler, pleurer. O� tu �tais ? Et avec qui ?
Ils quitt�rent la gare et trouv�rent refuge dans un salon de th� climatis�, presque d�sert. Deux boissons fra�ches, sans alcool. Et un long silence. Ils se jaugeaient, intimid�s. Ils h�sitaient � franchir le pas�
Contre toute attente, ce fut Jeanne qui attaqua la premi�re. De fa�on abrupte.
��Vous �tes mari� ?
��Je l�ai �t�.
��Elle est morte ?
Morte ? Quelle dr�le d�id�e !
��Non ! Nous sommes divorc�s.
��Alors pourquoi l�alliance ?
��J�en sais rien. Je� Pour tromper l�ennemi !
Si seulement elle pouvait me prendre la main. J�ose plus rien faire, elle pourrait se sauver, une fois encore. Faut pas que je bouge, faut pas que je lui fasse peur�
Jeanne avait cess� de fuir. Elle le d�vorait des yeux. Pourtant, le doute la rongeait encore, une question lui br�lait les l�vres� Une bonne inspiration et, enfin, elle se lib�ra.
��C�est vrai que je vous plais ?
Discussion hors du commun. Pas de fioritures, pas de chemins d�tourn�s. Droit au but.
��Oui, beaucoup.
��Pourquoi ?
��Pourquoi ?
Rien n�est simple, avec elle. Elle va me rendre fou.
��Parce que� Vous n��tes pas comme les autres. Vous �tes� diff�rente.
Quel idiot ! C�est pas �a qu�elle veut entendre ! Jeanne posa sa main sur la table juste � c�t� de celle de Fabrice.
Quelques millim�tres de s�paration. Reste calme, Jeanne. Tu vas y arriver ! Tu dois y arriver ! Allez ! Prends sa main ! Mais qu�est-ce qu�il va penser ? Qu�est-ce qu�il va se passer ? Et maman qui m�attend. Qui doit d�j� �tre dans tous ses �tats ! Allez, Jeanne ! Oublie ta m�re et prends sa main ! Prends sa main !
��Et moi, je vous plais ? demanda-t-il en souriant.
C�est le moment, Jeanne ! Ne laisse pas passer ta chance !
��Oui, r�pondit-elle doucement.
Le c�ur d�Esposito se mit � palpiter. Tout allait si vite� Il avait envie de l�embrasser, de la serrer contre lui. Il �tait heureux. Comme un gosse. Sauf qu�il ne comprenait pas. Pourquoi elle ? Solenn �tait dix fois mieux !
��Mais j�ai d�j� quelqu�un, ajouta soudain Jeanne en �loignant sa main. Je ne suis pas libre. C�est impossible. Vous comprenez ?
Douche froide ! Fabrice ferma les yeux sous le coup qu�il venait de recevoir.
��Oui, je comprends, dit-il.
Il cacha sa d�ception du mieux qu�il put. �a faisait dr�lement mal, finalement. Plus qu�il ne l�aurait pens�. �trange, ce sentiment qui lui tombait dessus sans pr�venir. Cette fille, il ne la connaissait m�me pas ! Ou si peu� Mais n��tait-ce pas son myst�re qui la rendait si attirante ? Ce d�sespoir qui savait la rendre belle ? Son c�t� animal sauvage traqu�, peut-�tre. Il cessa de chercher une explication � sa douleur. Il aurait voulu qu�elle prenne sa main. Simplement. Mais elle venait de refermer son c�ur, de se retrancher dans sa forteresse. J�ai d�j� quelqu�un� Elle mentait, il le savait.
Pourquoi ? �a, il ne le savait pas.

Chapitre vingt

Une belle journ�e, ce vendredi. Un soleil radieux mais une chaleur supportable. Le capitaine s��tait accord� un jour de cong� dont il avait pass� une partie � bricoler sur son bateau mouill� � Marseille. Un rafiot minable qu�il retapait depuis des ann�es. Un vieux r�ve, en somme�
En milieu d�apr�s-midi, il avait quitt� le port pour venir chercher sa fille � la sortie de l��cole. Un vrai week-end s�annon�ait, en t�te � t�te avec sa petite princesse. Quelques jours rien que pour eux deux. Sans urgence, sans travail.
Assis � la terrasse d�un bar, juste en face du portail de l��cole, il buvait un caf� en fumant une cigarette. Dans une petite heure, elle allait sortir et il �tait heureux. Ou presque�
Quelque chose lui faisait mal ; quelque chose d�ind�finissable, de flou. Jeanne, sans aucun doute. Il avait beau se r�p�ter que cette fille �tait sans importance, il ne pouvait cesser de penser � elle. Presque contre son gr�. Il y avait si longtemps qu�il n�avait pas �t� �mu par une femme, qu�il n�avait pas ressenti ce dr�le de saignement au c�ur. Allez ! Faut l�oublier, maintenant ! Des nanas, je peux en avoir d�autres ! Et puis, je vais passer un super week-end avec ma fille, je vais l�emmener au cinoche, lui offrir une balade en mer. Elle me racontera ses petits secrets, ses r�ves d�enfant. Les histoires de ses copines. Elle me fera un ou deux caprices, pas bien m�chants. C�est �a, qui compte. Qu�elle soit heureuse de retrouver son p�re. Jeanne n�a pas eu de p�re, elle. �a y est, je pense encore � elle�
Le ciel s��tait couvert, � pr�sent. Il pleuvrait ce soir. Son portable sonna et il quitta les nuages : c��tait le commissariat. Il soupira et accepta l�appel.
��Patron ? C�est Solenn�
��Je suis en cong�, lieutenant� Vous vous rappelez ?
��Oui, je sais� D�sol�e de vous d�ranger, mais j�ai les infos que vous m�avez demand�es�
��Les infos ? Quelles infos ?
��Sur Jeanne� J�ai pens� que vous voudriez conna�tre les r�sultats mais si je vous d�range, on verra �a lundi�
��Non, allez-y, je vous �coute�
��Je vous pr�viens, sa vie, c�est un peu les Mis�rables !
��Allez � l�essentiel, Solenn !
��D�accord� Vingt-huit ans, pas mari�e� Vit encore chez sa m�re, � Istres� Son p�re s�est barr� peu de temps apr�s sa naissance. Elle ne l�a pas connu�
��Elle est fille unique ?
��Non. Elle avait un fr�re a�n�
��Avait ?
��Oui, il s�est suicid� quand elle avait treize ans� Depuis ce jour-l�, sa m�re s�est arr�t�e de travailler parce qu�elle est tomb�e en d�pression�
��Comment s�est-il suicid� ?
��Il s�est pendu� C�est Jeanne qui l�a trouv� en rentrant de l��cole�
��Mon Dieu !
��Ouais, je vous avais pr�venu, c�est pas tr�s gai !
��Continuez�
��Eh bien, ensuite, la petite Jeanne a fait trois ou quatre s�jours en h�pital psy� D�apr�s sa m�re, elle est schizo� C�est une barjo, quoi !
��C�est tout ? coupa Esposito d�une voix tranchante.
��Heu oui� Elle a eu son bac, a fait deux ans de fac. Ensuite, elle a r�ussi le concours de la police et elle est arriv�e chez nous il y a environ un an� Voil�. Sinon, des trucs sans importance� Je laisse le dossier dans le tiroir de votre bureau, comme �a, vous le lirez lundi�
��On sait pourquoi son fr�re s�est suicid� ?
��Non, pas vraiment. Il n�a rien laiss�. Ni lettre ni explication. La m�re m�a dit qu�il �tait d�pressif� �a doit �tre de famille ! Une tare h�r�ditaire !
��OK� Merci, Solenn�
Il raccrocha et commanda un deuxi�me caf�. Puis il regarda sa montre : encore une demi-heure � attendre. En pensant � Jeanne, bien s�r. Bless�e, trop profond�ment pour gu�rir peut-�tre. Il secoua la t�te, comme si cela pouvait suffire � l��ter de son esprit�
Son portable se manifesta � nouveau.
��Et merde !
Il d�crocha.
��C�est moi� La voix du fid�le Lepage.
��� D�sol� de te d�ranger, mais j�ai un gros probl�me� Faut que tu viennes.
��Quel probl�me ?
��Un autre cadavre�
��Comment �a, un autre cadavre ?
��Ben� Faut que tu viennes � l�ESCOM� Grangier s�est fait dessouder !
Le capitaine faillit l�cher son t�l�phone.
��Quoi ? s��cria-t-il.
��Il a �t� tu� dans les sous-sols de l��cole. Faut que tu viennes, Fabrice�
Esposito resta silencieux quelques secondes. C��tait forc�ment un cauchemar. Tout se m�langeait dans sa t�te, Zamikellian, Grangier, Jeanne. Elicius.
��J�arrive, dit-il enfin.
Il raccrocha puis composa le num�ro de son ex-femme tout en cherchant de la monnaie dans sa poche.
��C�est moi, Fabrice� Faut que tu viennes chercher la petite � l��cole�
��Mais je croyais que tu t�en chargeais !
��Oui, mais j�ai une urgence� Je suis oblig� d�aller sur place�
��Comme toujours !
� �coute, c�est pas le moment !
��C�est jamais le moment avec toi ! Elle va �tre d��ue, tu sais !
��Je dois te laisser� Dis-lui que je passerai la prendre demain matin. Salut�
��Salut�
Il r�gla l�addition et partit en courant vers sa voiture. Je le sais, qu�elle va �tre d��ue ! Pas la peine de me le balancer en pleine gueule ! Si elle croit que �a m�amuse !
Il grimpa dans sa voiture, mit la sir�ne en marche. Tout au long du trajet, il tenta de se rassurer ; le meurtre de Grangier n�avait peut-�tre rien � voir avec Elicius. C��tait peut-�tre une autre affaire, une horrible co�ncidence ? Impossible que j�aie commis une telle erreur. Impossible que j�aie envoy� un innocent en taule. Que le v�ritable tueur soit toujours en libert�. Impossible ! Et pourtant, je savais que quelque chose ne tournait pas rond dans cette affaire.

��Putain, c�est pas vrai ! l�cha Esposito.
��On est dans la merde, confirma Lepage.
Ils regardaient sans trop y croire le cadavre de Grangier, le directeur de l�ESCOM en personne, retrouv� mort dans les sous-sols de sa ch�re �cole.
� genoux contre un mur, les mains li�es dans le dos. La gorge tranch�e. Le m�decin l�giste livra ses premi�res conclusions.
��Il a �t� tu� il y a moins de deux heures, annon�a-t-il.
��Putain, on est dans la merde ! r�p�ta Lepage. C��tait pas Zamikellian� Ce fou s�est bien foutu de nous !
Esposito restait p�trifi� face au corps sans vie. Tout s��croulait, il ne comprenait plus. Et, soudain, son cerveau se remit � fonctionner.
��Merde ! s��cria-t-il.
Il regarda sa montre : 17�heures.
��Qu�est-ce qu�il se passe ? demanda Lepage avec inqui�tude.
��Jeanne !

Chapitre vingt et un

Jeanne monta dans le train, la main crisp�e sur son sac. Elle s�assit � sa place, m�me si n�importe quelle autre place pouvait convenir, d�sormais. M�me si cette place lui rappelait trop de choses. Trop de lettres, trop d�amour.
Il n�y avait pas grand monde dans le wagon, ce soir. Quelques habitu�s, quelques inconnus. Le train quitta Saint-Charles et Jeanne posa son sac � ses pieds. Elle n�avait pas apport� de roman, elle allait s�ennuyer. Elle pensait � Elicius, elle pensait au capitaine Esposito. Deux �tres que tout s�parait ; tout, sauf elle. J�ai �t� tellement nulle, avant-hier. Tellement nulle ! J�aurais d� lui dire que je le trouvais beau, que j�avais envie de vivre quelque chose avec lui� Si t��tais pas si conne, ma pauvre Jeanne ! Tu t�es comport�e comme une gamine de quinze ans ! Morte de peur, Jeanne !
Les murs, les tags, la chaleur lourde avant l�orage. La lumi�re grise qui filtrait au travers des nuages d�j� �pais. Un train d�enfer. Elicius, encore. Oublie-le, Jeanne ! Il est en prison, l� o� est sa place !
Le train prenait de la vitesse. Jeanne, m�lancolique, sombrait doucement. Son visage se refl�tait dans la vitre sale. Qui es-tu, Jeanne ? De quoi es-tu capable ? Fuir, trahir, mentir. Voil� tout ce dont je suis capable. Jugement brutal et sans appel� Les mots d�Elicius vinrent � son secours. Si beaux, si touchants. Ces mots qu�elle ne lirait plus�
Instinctivement, elle glissa sa main � droite du si�ge pour �prouver le vide. Mais ses doigts effleur�rent quelque chose de familier. Non ! C�est pas possible ! Paniqu�e, elle enleva tout de suite sa main. Comme si elle venait de se br�ler. Non ! C�est pas possible ! Elle tremblait, maintenant. Mais il fallait qu�elle en ait le c�ur net. Alors, elle prit l�enveloppe. Toujours la m�me. La m�me �criture sur le m�me papier. D�un geste mal contr�l�, elle d�plia l�unique feuille. Seulement quelques lignes. Quelques mots qui allaient forc�ment changer le cours de sa vie.
� Vendredi, le 12 juin,
Jeanne,
Il y a des choses irr�versibles. Des blessures ingu�rissables. Vous �tiez ma seule source de vie et d�espoir. La seule personne qui comptait. Mais je devais savoir si je pouvais avoir confiance en vous. Savoir si vous m�aimiez autant que je vous aime. Il fallait que je sache, Jeanne. Et maintenant, je sais. Je sais � quel point votre trahison m�a fait mal. � quel point elle a bris� mes derniers espoirs.
J�ai tu� sept bourreaux.
Sept sur huit, Jeanne.
Notre rencontre aurait d� �tre la plus belle. Pour vous, elle sera la derni�re.
Elicius. �

Jeanne retenait ses cris, sa peur. Ce n��tait pas lui qui �tait tomb� dans le pi�ge : c��tait elle. L�amour devenu haine, le temps �tait venu de payer le prix de la trahison.
Sept sur huit, Jeanne�
Elle ferma les yeux et se vit morte. Il viendrait cette nuit, chez elle. A moins qu�il ne l�attende sur le quai, � l�arriv�e. Peu importe o� et quand. Sept sur huit� Mais apr�s tout, elle m�ritait ce ch�timent. Et soudain, elle sentit que quelqu�un prenait place � ses c�t�s. Lui, d�j�. Son c�ur se crispa une derni�re fois et, curieusement, la peur s�en alla doucement. La mort, ce n�est pas si grave. Pas si terrible, quand c�est la sienne. De toute fa�on, elle n��tait bonne � rien. Morte depuis longtemps, d�j�.
Alors, elle rouvrit les yeux.
Il �tait l�, assis � c�t� d�elle.
C��tait lui, elle le savait. Ce visage, elle le connaissait. Effac� depuis longtemps. Enseveli sous une tonne de mauvais souvenirs.
��Bonsoir, Jeanne�
��Bonsoir�
��Vous savez qui je suis, n�est-ce pas ?
��Oui, je le sais.
��Et la raison de ma pr�sence ?
��Je� Je regrette de vous avoir trahi� Mais je n�avais pas le choix. Je ne pouvais pas laisser mourir cet homme�
��Rien � foutre de lui ! Un pauvre type sans importance. Je n�ai jamais eu l�intention de le tuer�
��C��tait juste pour moi ? Pour me tester ?
��J�avais besoin de savoir.
��Vous ne m�avez pas laiss� le choix� Vous ne m�avez laiss� aucune chance�
��Si, Jeanne. Vous pouviez me suivre. Vous pouviez, me croire�
Le TER s�arr�ta en gare de l�Estaque. Jeanne tourna la t�te vers le quai. Appeler au secours ? Personne n�entend jamais les appels au secours. Pendant des ann�es, elle avait appel�, en vain. Personne jamais ne r�pond. Alors, � quoi bon essayer encore ? La mort sera peut-�tre douce.
��Vous savez, je me suis occup� du septi�me cet apr�s-midi� Le pire de tous, sans doute�
Elle oublia de respirer.
��Qui ?
��Grangier, le directeur de l�ESCOM�
��Expliquez-moi, s�il vous pla�t� J�aimerais comprendre�
Elle l�observa tandis que le train repartait. Tant de douleur dans ces yeux. Sur ce visage. Il avait d� �tre beau, mais il �tait d�figur� par la souffrance. Ses mains �taient pleines de cicatrices, de traces de br�lures.
Elle le connaissait, elle en �tait certaine. Mais pourquoi n�arrivait-elle pas � rassembler ses souvenirs ?
��Vous ne me reconnaissez pas, n�est-ce pas Jeanne ?
��Non, je ne vous reconnais pas� Pourtant, je suis certaine de vous avoir d�j� vu� Souvent, m�me. Expliquez-moi�
��Vous expliquer ? Vous n�avez donc pas compris ?
��Non.
��Tous ces gens, tous ceux qui sont morts vous ont pourtant fait tant de mal, Jeanne !
��Michel ?
��Oui, Michel.
Elle ferma les yeux. Sous le choc.
��Michel �tait mon ami, reprit Elicius. Le meilleur et le seul v�ritable ami. Comme un fr�re�
��Vous �tes� Vous �tes�
Si longtemps qu�elle ne l�avait pas vu� M�me son regard avait chang�. Elle ne se souvenait plus de son pr�nom ; juste qu�il avait �t� l�ami fid�le. Un jeune homme id�aliste et plein de vie. Elle en avait �t� amoureuse, gamine.
Et elle le reconnaissait � peine aujourd�hui.
��J�ai chang�, n�est-ce pas ?
��Tellement�
� partir de cet instant, ils plong�rent dans un affreux silence.
Tant d�images revenaient, si vite, si violentes. Des questions aussi. Mais Jeanne n�osait pas les poser.
��Nous descendrons � la prochaine station, dit soudain Elicius. Ma voiture est gar�e l�-bas.
��O� allons-nous ?
Il ne r�pondit pas. Alors, elle prit son sac et le serra contre elle. Il �tait ferm�. Elle entendait son portable qui sonnait. Esposito qui la cherchait, sans doute. Qui voulait la pr�venir du danger. Trop tard. Impossible de reculer, de fuir. Elle avait trahi Elicius, elle avait trahi Michel.
La gare de Niolon se pr�senta, il se leva.
��Venez, ordonna-t-il en prenant sa main.
Elle ne chercha pas � r�sister et le suivit jusqu�au quai. Puis jusqu�� son v�hicule. Sans dire un mot, sans protester. La t�te vide ou trop pleine. Il d�marra et ils quitt�rent le parking. Au moment o� les premi�res gouttes de pluie tombaient. O� une voiture de police arrivait. Jeanne aper�ut le visage du capitaine, lointain. Mais lui ne l�avait sans doute pas vue. Trop tard.
Souffrirait-il de sa mort ? Elle pr�f�ra se dire que oui. �a la rassurait un peu.
D�but d�un voyage hors du r�el, hors du temps. Destination de mort et de v�rit�. Rejoindre Michel. Depuis le temps qu�elle en r�vait�
Ils s�arr�t�rent pr�s d�une plage d�sert�e pour cause de pluie. Il sortit, elle resta p�trifi�e sur son si�ge.
Alors, il ouvrit la porti�re et lui donna la main, comme pour l�encourager. Ils descendirent sur les rochers, jusqu�� atteindre une petite crique o� les galets �taient encore chauds. Ils s�assirent sur une bande de sable, tout pr�s de l�eau, et repli�rent tous deux leurs jambes. Face � quelque chose d�immense, les yeux noy�s dans l�horizon p�le, la peau mouill�e par l�averse ti�de � laquelle ils ne pr�taient m�me pas attention.
Un meurtre romantique, est-ce que �a peut exister ? Une mort romantique, voil� ce que je voudrais.
��Vous aimez Esposito ? demanda soudain Elicius.
��Oui�
Elle n�avait m�me pas r�fl�chi. Elle avait dit oui, alors qu�il aurait fallu dire non. Mentir, encore. Mais elle n�avait pas envie de lui mentir. Le trahir une seconde fois. Oui, j�aime Esposito. Mais �a ne sert � rien. Parce qu�il est normal, comme on dit. Alors, �a ne peut pas marcher.
Mais elle avait r�pondu oui et vit exploser la douleur dans les yeux d�Elicius. Comme un torrent de lave sur une terre noire.
��Mon visage vous fait peur, Jeanne ?
��Non.
��Vous mentez ! Vous mentez parce que vous avez peur de moi !
��Peur de vous ? Non. Je n�ai pas peur.
Il sembla surpris. Et la lave quitta ses yeux sombres.
��Ce sont eux qui m�ont d�figur�
��J�aimerais savoir, Elicius. J�aimerais comprendre pourquoi tout cela est arriv�
��Michel ne vous en a jamais parl� ?
��Non�
��Lorsque� Lorsque nous sommes entr�s � l�ESCOM, en 89, Michel et moi �tions ins�parables�
��Je m�en souviens� Il �tait si content d�avoir d�croch� cette bourse ! Si fier d�int�grer cette �cole�
��Oui, nous �tions fiers, c�est vrai. Nous n�avions pas un sou et pourtant, nous avions r�ussi l�impossible : �tre �tudiants dans la prestigieuse ESCOM !
��Que s�est-il pass� ?
��Nous n��tions pas les bienvenus, l�-bas. Oblig�s de bosser le week-end pour payer nos �tudes, diff�rents de la plupart des autres �tudiants� D�s le mois d�octobre, les ennuis ont commenc� Les anciens ont voulu nous int�grer�
��Vous int�grer ?
� �a veut dire bizuter� Michel et moi avons refus� de nous soumettre � ce rituel inf�me� On a r�ussi � y �chapper� Les autres s�y sont tous pli�s ; ils ont tout subi, m�me le pire ! Et Grangier fermait les yeux� mieux, il donnait sa b�n�diction ! Les secondes ann�es avaient subi �a en 88 alors c��tait � notre tour d�en baver !
��Mais� Vous avez refus�, c�est bien �a ?
��Oui� On n��tait pas venu l� pour se faire humilier ! C��tait� Ce qu�ils ont fait endurer � nos camarades �tait tellement ignoble� Une barbarie qu�on ne peut m�me pas imaginer� Certaines filles ont �t� oblig�es de se plier � leurs fantasmes, les mecs ont �t� trait�s comme des esclaves� Mais nous, ils nous r�servaient une place � part. On avait refus� de se soumettre ? Alors, on allait nous casser ! Nous briser ! Nous d�truire !
Sa voix avait chang�. Jeanne �vitait de le regarder, fixant la mer o� le portrait de Michel se dessinait dans un halo de lumi�re. Michel le d�licat, le fragile, le sensible�
��Ils nous ont d�abord mis � l��cart tous les deux� On �tait exclu du groupe. Le directeur nous a m�me convoqu�s pour nous reprocher notre comportement g�nant vis-�-vis de la bonne marche de l��cole !
��Un comportement g�nant ?
��Oui� Il faut savoir se plier aux r�gles, nous a-t-il dit. Savoir ob�ir aux a�n�s et s�int�grer au groupe�
Il se leva et tra�a des cercles dans le sable avec ses pieds. Il contenait difficilement sa col�re. Sur son visage, des rictus nerveux. Et ses poings, serr�s.
��Nous n�avons pas c�d� mais notre vie est devenue un enfer� Personne ne nous parlait, les profs nous m�prisaient. Des insultes, des lettres anonymes, des menaces� Et puis un jour, ou plut�t une nuit, ils sont venus nous chercher � l�internat� Ils �taient quatre. Marc de M�rangis, Bertrand Pariglia et deux autres�
��Deux autres ?
��Deux qui sont morts, depuis. Dans un accident de voiture. Comme si le destin avait d�cid� de se venger bien avant moi� Ils nous ont emmen�s dans les sous-sols de l��cole, au beau milieu de la nuit� Il y avait leurs copines aussi : Sabine, Sandra, et les autres Le comit� d�accueil au grand complet ! Et. Et cette nuit a �t� un cauchemar� Je�
Il n�arrivait plus � parler. Jeanne le consid�rait avec compassion. Les yeux emplis de ses nouvelles larmes. Michel, je ne savais pas ce que tu avais subi ! Je ne savais pas qu�ils t�avaient fait du mal ! Mais pourquoi tu ne m�as rien dit ? Pourquoi ?
��Que� Que vous ont-ils fait ? demanda-t-elle d�une voix � peine audible.
Il fallait qu�elle sache. Aller au bout de l�horreur une deuxi�me fois. Comprendre enfin pourquoi il �tait parti. Pourquoi il l�avait abandonn�e.
��Ils nous ont fait le pire, murmura Elicius. Vous ne pouvez m�me pas imaginer�
��Mais je ne veux pas imaginer ! s��cria-t-elle. Je veux savoir ! Je veux savoir !
Elle se leva � son tour, l�attrapa par le bras et le secoua violemment.
��Je veux savoir !
Il se d�gagea nerveusement.
��Je veux savoir ! implora-t-elle.
��Ils nous ont oblig�s � rester � genoux pendant des heures, confessa-t-il. Les mains attach�es derri�re le dos� Ils nous avaient d�shabill�s, bien s�r� ils nous ont tortur�s toute la nuit� Des coups, des br�lures� Ils� Le reste, je peux pas le raconter. C�est trop dur�
Jeanne ferma les yeux. Son imagination d�passait peut-�tre la r�alit�. Peut-�tre pas. Michel, son fr�re, son sang, avait �t� la victime de ces monstres. Du plus atroce des crimes.
Elle se mit � trembler, tomba sur le sable et se recroquevilla.
��Nous sommes all�s voir Grangier, mais il a menac� de nous expulser� Et puis, Michel ne voulait pas porter plainte� Il ne voulait pas que quelqu�un apprenne ce que nous avions subi. On avait honte, on �tait d�truit� Mais �a ne leur suffisait pas, alors ils ont recommenc�, une nouvelle fois� Une nouvelle nuit, pire que la premi�re� Et une troisi�me� On vivait dans la peur, dans la terreur� Si on parlait, on mena�ait de s�en prendre � nos familles� De toute fa�on, on n�aurait pas parl� On ne parle pas de ces choses-l�� On a trop honte pour pouvoir parler. Alors, pourquoi se seraient-ils priv�s de leurs nouveaux jouets ?
Il commen�a � faire de grands gestes. Comme s�il r�p�tait une pi�ce de th��tre dans ce d�cor grandiose. Le visage assailli par des tics f�roces. Un bien mauvais sc�nario.
��Grangier les incitait � nous casser ! Il disait que �a ferait d�eux des bons dirigeants, de bons meneurs d�hommes ! Que c��tait un bon entra�nement ! Et que seuls les plus forts pouvaient survivre dans son �cole ! Ce salopard adorait �a ! Ce salopard adorait �a� Para�t qu�ils ont fait une loi contre �a ! Ils auraient d� y penser avant ! Parce que nous� Nous, on dormait plus, on mangeait plus. Et puis� Et puis Michel a termin� sa vie au bout d�une corde et moi� Moi, j�ai termin� la mienne dans un asile de fous� Para�t qu�ils ont fait une loi contre �a ! Parce qu�y en avait trop qui finissaient comme nous ! Y pouvaient plus le cacher ! Y pouvaient plus�
Jeanne sanglotait tandis que Michel se balan�ait doucement au bout d�une corde imaginaire. Tant d�ann�es apr�s le choc, la naus�e qui revient. La douleur dans la t�te, le monde qui s��croule. Le corps qui s�ouvre en deux sur un gouffre immense�
Elicius revint � ses c�t�s et dessina des formes g�om�triques dans le sable avec ses doigts rong�s par l�angoisse.
��J�ai �t� intern� de force� Juste apr�s la mort de Michel. Para�t que j��tais devenu fou� Mais je crois que c�est l�-bas que je suis devenu fou� Des ann�es � rester enferm� dans une chambre, assomm� de calmants, attach� sur un lit. Ma famille m�a laiss� tomber, mes amis aussi. C�est comme� Comme si j�avais cess� d�exister. Comme si� Comme si j�avais �t� effac� de ce monde. Et puis doucement, j�ai repris pied. Sortir de cet enfer ! C�est l�envie de vengeance qui m�a aid� Ouais, c�est pour me venger que je m�en suis sorti� Je ne prenais plus les m�dicaments, je les jetais � la poubelle� Chaque jour, je devenais plus lucide, moins docile� Et un jour, ils m�ont lib�r�
Il s��loigna de nouveau, marcha un peu. Avant de revenir pr�s d�elle.
��Quand ils m�ont laiss� sortir, quand ils ont cru que j��tais gu�ri, je suis all� voir la tombe de Michel� Vous �tiez l�, ce jour-l�� Vous �tiez pench�e au-dessus de lui, vous lui parliez� Comme s�il �tait encore vivant� Je vous ai regard�e longtemps, vous ne m�avez pas vu� Je vous trouvais tellement jolie ! Vous n��tiez plus l�enfant que j�avais connue, vous �tiez devenue si belle� Vous avez �t� mon premier r�confort jusqu�� ce que� Jusqu�� ce que je vous entende vous battre contre vous-m�me. Et l�, j�ai compris que cette s�paration vous avait rendue folle� Que votre vie �tait bris�e, comme la mienne�
La pluie cessa soudain et une petite brise venue du large les fit frissonner.
��Je ne suis pas folle�
��Je m��tais dit que nous pouvions partager nos d�rives�
��Je ne suis pas folle�
Jeanne basculait d�avant en arri�re. Luttant contre le monstre qui lui d�vorait le cerveau.
��Non ! murmura-t-elle.
Ce n��tait pas � lui qu�elle opposait ce refus. Elle essayait simplement de repousser ses propres d�mons, d�emp�cher une nouvelle crise. Un nouveau d�ferlement de violence.
Mais il ne pouvait comprendre. Alors, il laissa exploser sa col�re, sa douleur. Des cris, des coups de pied dans le sable. De la hargne, de la haine. Il prenait des galets, les lan�ait contre les rochers.
��J�ai trahi Elicius et Elicius veut me tuer ! J�ai trahi� Et Elicius va me tuer !
Elle r�p�tait ces mots comme les paroles d�une chanson. Il s�arr�ta enfin et tomba � genoux devant elle.
��Non, Jeanne. Je� C�est ce que je voulais en t�emmenant ici, c�est vrai, mais� J��tais tellement furieux, tellement triste aussi� Je ne vais pas te tuer. Tu n�es pas comme eux� Si tu ne veux pas de moi, je m�en irai. C�est tout�
Elle sembla enfin revenir dans la r�alit� et le d�visagea intens�ment. Puis elle caressa sa joue d�une main tremblante.
��On pourrait s�en aller ensemble, fit-elle.
Ils rest�rent longtemps face � face. Elle n�avait plus peur de sa folie. Elle aimait sa voix, ses yeux. Et elle d�couvrit son sourire.
��Je partirai avec toi, si tu veux, r�p�ta-t-elle.
��Je ne veux que �a�
��Je ne voulais pas te faire de mal� C�est parce que j�avais pas compris� Parce que je ne savais pas�
Il avan�a sa main, il h�sitait. Peut-�tre disait-elle cela parce qu�elle avait peur. Elle ne quittait pas son regard, elle semblait sereine. La croire ou non�
Jeanne voyait son dilemme, ses d�chirures. Sur ce visage, la torture, les questions. Dans ces yeux, une d�mence amoureuse. Les minutes passaient et elle attendait son verdict. Je peux �tre heureuse avec lui. Il �tait son ami, son meilleur ami. Alors, c�est forc�ment quelqu�un de bien. Quelqu�un qui pourra me rendre heureuse. Jeanne ! C�est un assassin ! Jeanne !� La voix s��loignait lentement, submerg�e par le bruit des vagues. Enfin, l�autre c�dait la place. Jeanne ne l��coutait plus. Elle souriait. Je le suivrai n�importe o�. Partager nos d�rives� Devant lui, je pourrai �tre moi. Il m�acceptera telle que je suis. Plus besoin de jouer � �tre quelqu�un d�autre. Tout laisser, tout abandonner. Repartir � z�ro. Oublier Esposito, oublier maman. Oublier le monde et sa cruaut�.
Ils se regardaient avec avidit�, se d�couvraient pour la premi�re fois. Il ne l�avait pas touch�e, pas encore. Mais son expression avait chang�. Moins de haine, plus d�humanit�
Et, enfin, il l�attira contre lui. Elle resta longtemps, le front pos� au creux de son �paule. Une sensation nouvelle, comme si plus rien ne pouvait l�atteindre. Il caressait ses cheveux, il la serrait dans ses bras. Elle sentit qu�elle pleurait encore. Elle n��tait pas triste, pourtant. Elle n�avait m�me jamais �t� aussi bien.
��Je veux partir avec toi, dit-elle encore.
Il la repoussa lentement et un frisson la parcourut de la t�te aux pieds. Puis il prit un couteau dans la poche de son pantalon ; elle entendit un d�clic avant de voir briller la lame. Partir, �a ne veut pas dire mourir, Elicius.
��Je vais le laisser � la mer� Il ne me servira plus � rien, maintenant�
Et si cette histoire finissait bien ? Ils pouvaient prendre le train, quitter cette ville. Se soutenir, s�aider � oublier. Se comprendre. Oui, il lui plaisait, elle allait l�aimer. Il tenait toujours l�arme dans sa main gauche, tout pr�s du visage de Jeanne ; peut-�tre h�sitait-il�
Le temps semblait fig�, la nuit peu press�e de les emmener plus loin. Ils �taient seuls, ils �taient libres.
Du moins le croyaient-ils. Les ennemis sont parfois invisibles. Il y eut un bruit sourd qui d�chira leurs tympans et un sifflement qui se propagea jusqu�� eux.
Jeanne n�eut pas le temps de faire un mouvement. Pas m�me le temps de cligner des yeux. Elicius venait de s��crouler sur le c�t�, la t�te sur le sable. Touch� par la foudre. Sa tempe avait explos� et le sang coulait doucement sur son front et dans ses yeux encore ouverts. Ses doigts l�ch�rent le couteau, emport� aussit�t par une vague. Comme si la mer voulait laver les souillures, engloutir les mauvais souvenirs.
Jeanne le fixait, inerte, terroris�e. Du sang sur ses mains, son visage. �clabouss�e par l�horreur.
��Jeanne ! s��cria le capitaine. Jeanne !
Esposito �tait pr�s d�elle, maintenant. Il la souleva de terre et l��loigna du cadavre.
��Jeanne, �a va ? Vous �tes bless�e ?
��Pourquoi vous l�avez tu� ? hurla-t-elle. Pourquoi ?
��J�ai cru qu�il allait vous� J�ai cru qu�il allait vous faire du mal !
Elle tremblait de plus en plus, respirait de moins en moins. Elle fixait ses mains salies par le sang ti�de. Se jeter � la mer pour effacer ces traces. Pour tout effacer.
��Jeanne, vous m�entendez ?
Pas de r�ponse. Plus de r�ponse. Elle entendait des voix, des bruits, des cris� Mais elle avait perdu le fil. Tu devrais rentrer � la maison, Jeanne. Prendre le train et rentrer. Si tu arrives en retard, tu vas te faire engueuler ! Et ce sang ! Il faut que je me lave les mains !
��Jeanne ! R�pondez-moi !
��Elicius m�a pardonn�e ! Il m�a pardonn�e !
��Jeanne ! supplia Esposito.
Il la garda dans ses bras et l�emmena le plus loin possible. Mais la ramener, il n�en avait pas le pouvoir.
Trop tard ou trop t�t�

�pilogue

Le train filait doucement au bord des �tangs sal�s. L��t� touchait � sa fin, septembre aussi. Jeanne se laissait bercer par ce rythme r�gulier, les yeux ferm�s. Elle eut soudain une angoisse fulgurante et regarda le sac pos� � ses pieds.
��T�en fais pas, murmura Esposito en souriant. Il est bien ferm�
Elle lui rendit son sourire et s�appuya contre son �paule. Rassurante. Ils ne faisaient pas toujours le trajet par le rail. Ils prenaient parfois la voiture. Plus rapide. Mais elle pr�f�rait le train. C��tait tellement plus beau que la route !
Un an, d�j�. Un an qu�il avait r�ussi l�impossible. R�ussi � la sortir de cet enfer. � la sortir des griffes des m�decins, des psychiatres et de leurs piq�res. Celles qui changent la couleur de votre douleur, qui vous font oublier qui vous �tes. Qui vous grignotent la t�te morceau par morceau et vous enveloppent le cerveau dans du coton st�rile. Sans lui, elle serait encore dans cet asile, cette prison. Coinc�e entre les cloisons matelass�es, les lits m�dicaux et les barreaux aux fen�tres.
Sans son aide, elle ne s�en serait pas sortie. Jamais. Elicius n�avait eu personne pour l�aider, lui. Personne pour lui tendre la main. Il avait gliss� doucement, sans un bruit, sans r�veiller personne. Elle avait toujours l�une de ses lettres sur elle. Dans son sac. La plus belle�
Mais �a, Esposito ne le savait pas. Il �tait un peu jaloux, parfois. Il aurait pu croire des choses. S�imaginer des histoires. Pourtant, qui d�autre, � part lui ? Qui pouvait aimer sa douce folie ? Ma�triser ses angoisses ou sa violence ? Voler � son secours ? Il existait vraiment, ce chevalier servant. Il �tait l�, tout pr�s. Assis tout pr�s.
Mais pourquoi ce train ne s�arr�te-t-il jamais ? Et ces �tangs, je les ai d�j� vus� Sauf qu�avant, il n�y avait pas de grilles aux fen�tres du train�
Elle ouvrit les yeux sur une silhouette encore floue. Il �tait bien l�, fid�le vigie au chevet de sa folie. Elle le devinait dans la brume chimique qui la cernait. J�aurais pas d� prendre le comprim� bleu, tout � l�heure. J�aurais d� le jeter par la fen�tre, au travers du grillage. J�y aurais vu plus clair� Elle parvint tout de m�me � lui sourire.
Il adorait son sourire. Il pouvait la regarder pendant des heures. Un jour, je te sortirai de l�, Jeanne. D�finitivement. J�attendrai le temps qu�il faut. Je ne suis pas press�.
Depuis qu�il n��tait plus flic, Esposito avait tout son temps. Le placard ou la porte : le choix avait �t� vite fait. Et puis ainsi, il avait plus de libert�. Pour sa fille et pour Jeanne.
Jeanne qui avait referm� les yeux et continuait de lui sourire.
Parle-lui, Jeanne ! Dis-lui de t�emmener ! Dis-lui� Difficile quand on ne sait plus parler. Pourtant, les mots vivaient, bien rang�s dans sa t�te. Mais elle les gardait pour elle. Parle-lui, Jeanne ! L�autre �tait l�, aussi. Enferm� avec elle dans cette prison sans issue. Impossible de s�en d�faire�
Elle devina les l�vres douces sur sa peau, sur son front. Il s�en allait, il faisait presque nuit. Il reviendrait demain. Et dimanche, il l�emm�nerait dehors. Ils prendraient le train, ils iraient au bord de la mer. Comme deux amants ordinaires. Elle entendit qu�il passait la porte de la chambre. Elle �tait � nouveau seule. Ou presque.
Alors, elle reprit le train� Le rose des �tangs sal�s, le bleu profond des criques et le blanc lumineux des calanques�
Il m�a peut-�tre laiss� une lettre. Elle tendit le bras et sentit l�enveloppe pos�e � c�t� d�elle.
Il me laisse toujours une lettre�
FIN
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